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Education d'A L P H O N s E. S c i P I O N 
¿ m v e d' A u E K i Q^u E. 

P R E' s ce que mon Pero a publié de 
fes Avantures, jecrois abíblument 
néceífaire de donner^ comme je vaiíS 

_ faire ,une idee de notrc famille un 
peu diítérenre de.ceiie qu'on pourroit s'en 
etre formce. Le Public , qui a rccu l'Ouvra-
ge de mon Pere avec un íi grand empr-f-
íement , 8c qui n'en parle encoré qu'en.ter­
mes qui márquent ĵpn aprobation , pourra 
voir par-lá que íi mon origine a quelquc 
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Ú íLa Vie de Don ^lphonfe 
choíe d'ignoble du cóté de mon Pere, cite 
eíl d'autant plus illuftre par une longue fuire 

,-d'ancetres les plus diftingués du cóté de ma 
Mere. Elle étoit d'une famille oú i l n'y avoit 
jamáis cu le moindre mélangede fang Maure 
n i Ju i f j honneur dont peu de familles , méme 
les plus diftinguées parmi la Noblefle, pour-
roient fe glorifier : elle étoir d'ailleurs alliee 
a la piüpart des principales Maifons d'Efpa-
gne. De ce niariage ma Mere n'eut que deux 
i í l s , dont je íuis le cadet. Des l'áge de cinq 
ans je fus elevé chez Don Álphonfe mon Par-
jrain , qui n'a'íant point d'enfans me demanda 
á mes Parcns. I I leur promit de fe charger 
tnon-feulement du foin de mon éducation , 
«lais encoré de celui de ma fortune & de 
inon établiíTement dans le monde. 

Peu aprés la difgrace du Comte d'Olivarés, 
le ROÍ jugea á propos de donner á un autce 
i a Viceroyauté d'Arragon qu'avoit mon Pa­
trón : cela fe fit íelon la coutume des Cours, 
on donna á mon Parrain de grands éloges 
fur la maniere dont i l aviot rempli fes fonc-
tions dans un Poíle íi éminent ; le compli-
ment fut aífaifonné d'uné penfion propor-
tionnée á fa naiíTance, 8í á la dignité dont i l 
avoit joui plufieurs années. I I fe retira fur íes 
terres , i l ménoit dans fon chateau une vie 
auífi retiféequc Icpouvoit une perfonne de 
fon rang & de fa qualitc, &: qui étoit géné-
ralement eftimé & coníidéré lant des Grands» 
que des autres GemiIshomi'i:.es du Pays. J l 
paílbir la plus grande partft de fon tems dans 
Ta Biblidthéque , ou á s'entretenir avec Dona 
Séraphina fon époufe, qui avoit un gout cx-

• traordinaire pour Ies Klathématiques \ ou 
avec fon Chapelain , <íii avoit plus de lec-

tufc 



Bias de Lirias. % 
xure que n'cn onc d'ordinaire Íes períbnnes 
de fon é t a t , qui tout Prétre qu'il étoic ac'-
compagnoit la Tcience de beaucoup de mo-
<ieftie , &d'i ine piécé folide. I I y avoic outre 
cela dans le cháteau un Gentilhomme Al le -
mand , homrae de bon fens , & qui outrc 
qu'il fe piquoit de Philolbphie , poíTédoic 
paílablement les langues mortcs , &: parloit 
aflez facilement quelques-unes des princi­
pales deTEurope. Don Alphonfe ravoi tpr ié 
de fe charger du foin de raon education. Ce 
bon Gentilhomme pric une telie afíeólion 
pour moi , qu'il me tenoit prefque continuel-
lement entre fes bras. Comme i l ne me par-
Joit jamáis que Lalin , á peine eus-je atteint 
ma hui t iémeannée, qucjcparlois cette lan-
gue prefque mieux &: avec plus de facilité 
<jue í'Efpagnole. Mon illuftre Patrón > qui • 
honoroit toujours mon Pere de fa proteólion 
& de fa bienvcillance, alloit de tems en tems 
avec Dona Séraphina paíTer un mois ou íix 
femainesá Lirias: on y menoit auífi le Cha-
pelain & le Gentilhomme Allemand , &: 
jíétois de la partie. 

Les premiéres annécs de mon éducation fe 
-paflerent ainíi éntreles foins, lesatrentions, 
& les careíTes, qui pourtant ne palfoient pas 
les juftes borneS que la prudence & le dif-
cernement leur preferivoient. A l'áge de 
ttcize ans je pofledois également bien le La­
tín j TAllemand , le Fran^ois & Tltalien , 
outre ma langue materneile. Alors Don A l ­
phonfe crut qu'il étoit tems de me mettre 
dans rUniveríité de Salamanque. I I m'y en-
voya fousla direction de Don Juan de Stein-
bock,c ejl: le nom du Gentilhomme Allemand 
qui jufqu'alors avoit été chargé du foin d̂ * 



4 L a Vie de Don Aífhonfe 
mon éducation. I I nous donnapour nous /er-
v-ir deux domeíliques portant livrée. 

Mon GouvGrncur qui avoit pour moi une 
tendreííe de Pere , fe donna des peines ex-
traordinaires pour m'avancer dans mes étu-
des j i i ne négligea auífi rien de tout ce qui 
pouvoii contribuer á me donner de bonne 
heure des principes folides d'honneur & d'é-
qu i té jen un mor , i l mit toute fon atiemion 
á me rendre bon Chrétien. Je ne pouvois 
aJIer nulle parrfans qu'il m'accompagnár. 1] 
^ fouífeoir point que je re^uíTe de viíites , 
ni méme que feufíe aucune familiariré avec 
de jeunes gens donr la conduire lui éroit íuf-
pe¿íe , ou donr le manvais eixemple auroit 
pu me jerrer dansla débanche. Commej'avois 
pour,lui une vcrirable amirié , & c[ue d'ail-
4eurs fes manieres croienr des plus préve-
nanres 9 ce genre de vie , n'avoit rien de 
génanr pour moi. J'ayois rout auranr de 
plaifír en fa compagnie , que j'aurois pu 
en avoir en cclles des jeunes gens de mon 
agc.Xüe prudenr Gouverneur ne me refufoit 
aucun amufemenr honnéte & convenable,, 
%í i ls 'y P'enoir avec moi de telle faqon, que 
1 erude me paroiíToir plürór un jeu qu'une 
oceupation péniblc. Je ne fcaurois diré au jiif-

• te- combicn Don Alphonfe nous paflbit pour 
norre depenfe annucüe v cependanr nous 
avions trois bons chevaux á 1 ecurie ; j'avois 
toujours la bourfe bien fournic , 6c pai'ois 
moi-mémemes livres, & je fourni/íbis á mes 
aiurcs befoins. Lorfque je n'avols plus d'ar-
sccnr , 'Doii Juan m'cn donnoir de nonveau , 
jfans méme me demander compre du vieux :á 
lavérité i l n'ignoroitrien de mes dépeníes , 
^ je ne f^aurois encoré á préfent me repro-

cher 



Blas de' Lirias. y 
dier- d'avoir dépenfé un réal mal-á-propos 
dans refpace de deux ans que nous reftámes 
áSalamanque» avantque d'aller faire un toar 
pour voir Dan Aiphonfe , oa mes Parens. 

Comme j'avoi§ un goüt décidé pour Tétu-
de^ 'y prenois d'aucanc plus de plaiíir, que 

•*j'érois toupurs fícondé par moh aimable 
Gouverneur , qui de fon cóté avoit un foin 
extreme d'en prevenir ou d'en aplanir tou-
tcs Ies diííicultés. Auíli ne me fuis-je iamais 
dérangé des heures qui étoient deftinees pour 
mes oceupations. J'employois mes heures 
de loilir á aprendre le Detfein , c'étoit Ufi 
amufement pour lequel j'avois beaucoup de 
g o ü t ; j'aimois auífi beaucoup á m'aller pro-
merter avec mon Gouverneur &: un jeune 
Scigncur nommé Don Jofeph de la Zerda. 
Celui-ci avoit avec lui un Gentilhomme 
chargé de veiller á fon éducarion , & qui 
ctoit-trés-attentif a ne lui laiíTer faire con-
noiflance qu'avec des perfonnes dont la coñ-
duite & Ies moeürs fuíTent fans reproche. 

Don Jofeph étoit petit-neveu du Duc de 
Medina Céli. Nous liámes enfemble unetrés^ 
ctroite amitié , & i l étoit rare que nous ns 
fuífions pas enfemble aux heures de recrea-
tion. Nos Gouverneurs , qui croient tous 
deux de forr honnétes gens , & d'une pro-
fonde crudition , étoient aufli unis entr'eux 
que leurs Elévcs. Nous faifíons fouvent 
de petites parties de plaiíir y nous mangions 
preique toujours enfemble ,tanror dans l'ap-
partement de Don Jofeph , tantot dans le 
míen. Eníín nous fumes rapellés. Don Juan 
& mol , par Don Aiphonfe. Sur ce que Don 
Juan lui avoit mandé des progrés que j'avois 
íait dans mes études , i l avoit trouvé qu' i l 

A 3 ctoic 



€ L a V h de Don Alphonfe 
ctoit tems de me faire faire mon tour d'Eu-
rope, & de m'envoyer étudier dans le grand 
livre du Monde. 

Nous primes congé' de Don Jofeph &: de 
fon Gouverneur. Mon ami me íit rhonneur 
de me prometeré la continuation de fon ami-
tié : i l m'offrit fes fervices de la maniére la 
plus^ obligeante , fi je venois jamáis á erre 
á méme d'en avoir befoin dansla fuite. Nous 
fumes" agréablement furpris en arrivanc á 
Ley va , d'y trouver toute la famille de L i ­
rias & de Jucella , que Don Alphonfe §5 
Dona Séraphina avoient invitéá venir paíTer 
les Fctes de Paques á cette maifon de cam-
pagne. 

Je nc m'étendrai pas fur la réception qu'on 
nous y fit. I I fuffira de diré qu'elle fut relie 
que nous pouvions l'attcndred'un généreux. 
Patrón fatisíait de ma conduite , Se de ten-
dres Parens pour un fils qu'ilsn'avoient paŝ  
vu depuis deux ans. Si quí ne leuravoit ja­
máis donné le moindre mécontentemenr. 

Apres les premiers complimens, je de-
mandai d'abord des nouvelles de mon frere: 
on me dit qu'il éroit alié á la peche > 5c quand 
i l ctoit une fois forti des le matin pour allér 
á ees forres de plaifirs-, i l ne revenoir jamáis 
au logis avant la nuit. Don Juan de Jutella 
mon Onde fe fit un plaifir de m'inftruire 
de fon earaólére , i l me le donna pour un 
bon Gentilhomme cámpagnard, qui pofle-
doir á fond les talens & les tufes de la chaf» 
fe & de la peche : quoiqu'il n ' eü t , me di t -
i l , qu'un an & demi de plus que m o i , i l n'y 
avoit pas felón lui un homme dans toute 
Tctendue de la Monarchie qui fe connüt 
mieux en chevaux Se en chiens j qui püt 

mieux 



Blas de Lirias- f 
thieux reíífter á la fatigue, oü qui tuar plün 
de gibier ; qu'il n'avoit pas fon parcil á lar 
peche *, & qu'á la chaífe i l étoit également 
bon au poil & á la plume: que le plus beair-
concert de muíique ne flatcoit pas tant fes 
orcilles , que loríqu'íl eít á la pil le d'une 
meuce de chicns courans j tant i l eft verfé" 
dans le langage des chiens. Dans la íaiíbn 
de la peche ií fait routes fortes de mouches 
artifícielles pourpechera la ligne; perronne 
ne connoit mieux que lui toutes les difieren-^ 
tes fortes d'apas & d'amorces pour chaquer 
efpéce de poiíron. Dans le tems des perdrix 
i l nechafleroit pas avecun chien qu'il n'au^ 
roit pas dreíle lui-mcmeril eít fur Tarticle de 
la chaííc d'une délicateííe íí grande , qu'il ne 
voudroit feulement pas fe fervir d'un filet 
qui auroit été fait d'une autremain. Enfín , 
felón raon cher Onde , Monfieur mon frere 
étoit un Gentilhomme de campagne accom-
pli ; 5¿ je parierois bien , dit mon Oncle , 
qu'il ne verra jamáis la Cour , tant i l t rou-
ve de plaiíir & de charmes dans la vie cham-
pécre. Et de fait ,coritinua-t-il,ce n'eítqu'á 
la campagnequ'on peurtrouver lefeul & vé-
ritablebonheur; ce qu'il feroit aifé de prou-
ver par les exemples de tant de perfonnages y 
qui aprés avoir long-teras cherché cetre feli­
cité au milieu du tumulte & des affiures , 
ou dans la pompe & les grandeurs de la 
Cour , ont enfín vu que leur'pourfuite étoit 
vaine , 8c ont pris le fageparti de chercher 
ce bonheur , & l'ont trouvé dans les amu-
femens innocens d'une vie champetre &: 
retirée. 

En bonne-foi » dit mon Pere , vous &: 
fa Mere vous m'avez entiérement gáté cet 

A 4 ciifaiic 



S ha Vie de Ddn Atphonfe 
enfantjfans cela j'auroís pu'Iepouííer dansfes 
Sciences, & j'en aurois fait quclque chofe 
de bon : i l auroit pu étre de quelque u t i l i -
té á fa Patrie, & donner un certain relief 
á Ta tamilie, d'autant que de mon cóté i l 
faut des vertus bien éclatantes pour cachee 
la baíleíle de ma naiíFance : mais d'un cote , 
Madame , Telón la louable coutume des 
Rieres , n'a point voulu qu'on le í k cuidier, 
craintequ'on n'altérác fa íante ; & de l'au-
tre j rinduigence que vous avez eu de flat-
ter fa paílion pour la chaíle & autres amu-
íemensde cette efpéce , Ta entretenu dans 
Ta pareíTc naturellc , & a pour ainfi diré 
forrifié de fomenté fon averíion pour Té-
tude , deforte qu'il ne fauroitétre propre a 
autre chofe qu'á exercer quelque vi l emploi 
dans un cheniUou dans quelque ecurie. Sainte 
Vierge reprit ma Mere , le pauvre enfant a 
toujours eré fí délicat & íi fluet que Taplica-
tion l'auroit tue^ & aprés tou t , á quoi lu i 
ferviroit la Science J N ' y a-t-il pas dans la 
generoíite de Don Alpnonfe , &: dans ce 
que vous avez gagné par les fervices que 
vous avez rendu á l'Etat , au-delá de ce 
qu'il en faut pour fatisfaire l'ambition de 
touthomme qui l^aura fe contcnter du né-
ceílaire pour les befoins de la vie ? Vous 
pouvcz encoré y- ajouter ma terre de Jutel-
l a , dit mon Onde j cat vous voyez que 
je n'ai point d'enfans. Fort bien , dit mon 
Pere ; mais ma Fcmrae , continua-t-il en 
s'adreflant á ma Mere , fongez-vous bien 
que vous avez encoré un autre íils ? je crois 
en bonne-foi que vous l'avez oublié , car 
vous avez tout donné á Sanche. Et que 
vous a done fait Alphonfe ? Ne foyez point 

inquiet 



Blas de Lirias. 9 
ínquiet fur fon compte , reprit mon Par-
rain & bon Patrón , ne me l'avez-vous pas 
donne? Dona Dorothée me rendjuí l ice, en 
penfanc que les íbins pour Alphonfe feroienc 
fuperflus. 

A ce difcours, je íis une profonde revé -
renceá Don Alphonfe, Scj^llois lui faireraes 
frés-humblesremercimens, maismon Gou-
verneur ne m'cn donna pas le tems. Si des 
íentimens de rafíedion la plus tendré & la 
reconnoi/Tance la plus parfaite , d i t - i l á mort 
Oncle , íuffifent pour lui mériter la conri-
nuation de vos bontesj je fuis garant qu ' i l 
aura toujours en vous, Moníieur , un Pa­
trón des plus génereux 6¿ des plus affecSlion-
nés. Dona Seraphinaajouta^qu ellene dou-
toit poinr que TXon Alphonfe, dont elle con-
noifibit le bon caradlére, avec íes fentimens-
nobles qui lui étoient infpircs par Don Jean 
de Stei^bocK , ne donnát toujours á ion 
Patrón tout lieu á ne point íe repcntir de 
íagcnéroíité : íi tant eíl quon puiíle apellcr 
ainfi ce qui dans le fond" étoit dans les bornes 
de l'exaÁe juílice ,.de payer en la perfonne da 
fils , une partie de ce quon doit á fon Pcre. 

Pendant que ees complimens fe faifoient, 
on avoit preparé le fouper > car i l fe faifoir 
deja tard lorfque nous arrivames-á Ley va. 
Le bon Chapelain arriva fur ees entrefaitcs 
ií nous felicita fur notre hcureuxrerour, 6c 
nous íit á tous les deux un ccmpliment forc 
court , mais tres-bien tourné , au Gouver-
neur fut les foins qu'il s'croit donné pour 
mon education á moi fur la.maniere done 
j 'y avoisrépondu. 

A peine crions-nous á table, que mon frerc 
artiva de la. ciíalíe. Tout ce que mon Pcfe 

A $ ítvcíc 



l o L a Vie de Dan Alphonfe 
avoic dic de lui , m'en avoit donné une teF-
Je idee , que íi je ne le croyois pas tout-á-
fait un Payían , du moins je ra'etois figuré 
de trouver en lui toute la rufticité d'un 
Gentiliiomme campagnard. Aufli >e fus d'aií-
tant plus agréablement furpris, quand au • 
lieu d'un mitre Gentillátre que j'atrendois, 
je trouvai en lui un jeune homme-decon— 
dition , bien fa i t , feprefentant des mieux, 
a'íant des manieres 6¿ de la politeíle', je lu i 
trouvai dubon fens , un efpric v i f & prévc-
nant, & l e tout accompagñéde beaucoup de. 
prudcnce. I I m'embraíla avec une" tendrefle 
quimecharma j i l fítauííi ámon Gouverneur 
un compliment fort court & des mieux 
tournés. Durant rout le íbuper je ne fis at-
tention qu'aux difcours de mon frere & á 
íes manieres, &: mon pelit amour-propre 
ne trouya guéres foa compre á voir de 
com^ien ee Genrühomme chaíTeur líne fur-
p a í ^ t en ^)ur. Dés i'enfance mon Oncle 
l'avoít accoutumé á raifonner avec le mon­
de, & i l ne faifoir aucune viíite chez quel-
guc perfonne dequaliré du voiíinage, qu'il 
ne le meñac avec lu i . On lui avoit fait; 
faire fes exercices á Jutella, oú mon Onde 
cnrretcnoit un Ma'úre á danfer , & un en 
fbit d'armesj d'aillcursce tendré Qncle avoit 
p.ris la peine de lui aprendre á monter á 
eheval. I I n"y avoit pas d'homme dans toute 
Ja Monarchie, fur-ce meme un Maírre , qui 
entendit mieux le manége que ce bon-hom-
n^e» Don Juan avoit beaucoup de gout ponr 
rH i f ro i r c , i l fe la faifoit lire par mon fre­
re rous les foirs, & méme pendant le jouf , 
lorfque fe tems ne permettoit pas d'aíler á-

" ou a la peche 3 i i - Iui faifoit me­
me 



Blas de Lirias.. F i 
me écrire dans un repertoire lesendroits 
les plus eflentiels & les paílages les plus 
remarquables. Dans ees lectutes ils faiíbieñc 
leurs remarques, ils raifonnoient , ils cen-
luroienr ou ils louoienc la conduite des-
Grands-Hommesdont i l étoit parlé. De cet-
te maniere mon frtre s'éroir rendu tres fa-
milicre l 'Hiftoire de prefque toutes les N a -
tions , i l avoit lamémoire heureufei Sopar­
la , fans étre Homme d'écude , i l ne lailíbic 
pas d'étre d'unc fort bonne converfation. 

Mon trere n^adreííant la parole , me dic 
qu'il avoir fenri un plaiíir extraordinaire , 
en voyant le porrrair avanfageux que mon 
digne Gouverneur avoir envoyé de arioi 
lorfque nous érions á Salamanque ; & cela 
non íeuiemcnr,-dir-il , par la pare íincére 
que je prens á touc ce qui vous regarde ; 
mais encoré par la farisfaótion que devoic 
avoir Don Alphonfe nocre bon Par rón , & 
á qui nous devons un arrachemenr dcs'plus 
refpeóíueux, de VOÍT combien vous répon-
diez á fon atrente , 8c fentiez tout le prixr 
de la bienveillance 8¿r de la proteétion dont 
i l - vous honoroir. Je repliquai que j'érois 
penetré de lexcés de fes bonrés , que jtr 
connoiííbis tout ce que notre famille de* 
voit á ce Seigneur , & que je ne pouvois 
méme les recortnoitre que foiblement , par 
une foumiííion aveugle á fes volontés &: 
par les fentimens de la plus vive gratitudes 

Notre Patrón,-dont le bon cecur ne s'ac-
commodoit pas de nos compliinens, nous i n -
req-ompit & nvadrellant la parole : Aiphon' 
íe , d i t - i l , avez-vous jamáis vu r E m b l é m e d s 
la Libéraíité ? O'ai , Seigneik , répondis-je^ 
Eht bien^-Gontinui-c-il-, vous /a.vez que 

- k & lorí--
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lorftfü'elle fait quelque prérenf, elle tour-
ne la tete en arr iére , pour marquen qu'el-
le n'en attcnd aucune reconnpiílance , ¿56. 
qu'on cít amplement dédommagé d'un bien-
iait par le feul plaiíir que goütc en le fa i -
lant un coeur bien place. Je loue votre fa-
co4i de pcnler de votce frére & de vous 
mais tout votre entretien ne me fait nu.U 
Jementplailír , & íí vousvoulez m'obiigef , 
vous m'épargnerez la peine de ne. plus rien 
entendre fur ce íujet. I I dit ees mots d'un 
ton á nous impofer íilence , & changeant 
lui-méme de dií'eours : Sanche , d i t - i l en 
s'adreírant á racJn frere, vous étes-vous bien 
amufé aujourd'hui- i á quoi vous etes-vous 
divertí ? Scigneur , répondit mon frere , 
j'ar aporté pour un bon plat de poiílbn , 
que voi ik Seigneurie verfa bientóc fur la 
ta! le. 

I I achevoic á peine de parler , qu'un 
Pa^b vint diré á Don Aiphonfe que le-Sei-
gneu'r Scipion d'Amérique deroandok ia-
petmiílioh de baifer les mains á fa Seigneu-» 
rie Cti t^nouvelle répandit une jo'íe uni -
veríclle j^ffioe-je vis peinte íuc les vifages 
de toute la compagnie. Ma Tante , Séra* 
phine de j urella , ne íit qu'un c r i , elle ne 
pur moderer fa io'íe : Que le bon Dieu foic-
Joué. & la Sainte Vierge de Montferrat, 
dit-elle d'abord , c'eít mon cher Pcre ! Touc 
le monde fe leva de rabie. Don Aiphonfe 
alia d'abord embraífer ce bon homme , qu'un 
Page coridiiifoit. Dans le meme inítant ma 
Ép&hrc fe jetta á fes g^enoux, elle les em-
braífoit rendrement & les-baicnoit de larmes 
efe j-oie- Chacnn s'empreíroit , & fur-touc 
moii Pere 5 á ie fsliciter fur fon lieureux re­

to tur 
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tour aprés une abícnce de douze ans. 

Enfin charcun euc Ton tour pour iu i faire 
fon compliment. Má Tante de j utella nous1 
prclenta á l u i , á notrc tour mon trerc & moi.> 
Aprés cela Don A-lphonfe , lui fit donner un 
íitge a coré de lui^ I I iui fír d'ábord plu-
íieurs queí t ions, c'éioit á qui lui en fe-
roir davantage : Seigneur , dit Sícipion , 
loríque vorre Seigneurielétrouvera aííéz de' 
loiíir pour s'amufer de mes avanrures, i'au-
rai Thonncur de lui en faire un détail cir-
conílancié. Pour á préfent, je rae corften-
terai de lui diré que j'ai facriíié ma vie á" 
•]a rendrelíe c]ue j'ai pour ma filie, & á la re-
c-onnoiflance que je dois avoir pour mon Pa­
trón le SeigneurGil Blas de Sant i l lane,áqui 
je luis charmé de voir deux enfans qui pa-
rqiflent prome^jre beaucoup. Puis s'ádreflanc' 
á ínon Onclc dé Juteila, Seigneur Don J uan , -
lui dir-i l j ^'aporte de la Ñouvelie Efpagne 
aí?ez d'argent pour rejoindre á la rerre de 
Juteila, ceilc que le bon ccrur &: la gené-% 
rolité de vos Ancétres 'ont pu etl-a'rcner, 

méme pour y en ajotrter de^buvelles. 
La Seigncuric de Xagua, qui efí entre Ju­
teila & Lirias, qui y eft contigue , a été 
achetée deux ans aprés Ion aiiénation pac 
le vieuxPédroRondil las mon Agent á Ma­
drid^ mais le corftrat e n e í t e n vorre nom, • 
je Tai laiííc avec mes gens & mes équipages-
áLir ias , oú je fuis arrivé ce matrn. 

J'crois íi empreííé de rendre mes refpedls 
a-u Seigneur l>on Aiphonfe, 6c á Madame 
Scraphinc , de voir mon chere Parrón , 
ma filie & vouSr qu'á peine-ai-je pu pren-
dre fur moi de me repoícr une cbuplc d'hcu-
res, j 'ai méi^c prisfvos che'vaux.jSeigncur. 

Don 
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Don Gil Blas , dit^il en s^dreííant á mon 
Perc, tant j ctois impaciente de venir á Ley-
va. L'acquiíition dont j 'ai parlé m'a couté 
cent mille ecns j je vous en fais préfenc , 
d i t - i l á Don Juan , ponr vous dédommager 
en quelque lorre de ce qui peut manquer 
á ma filie du cóté de la nobleííe. J'ai d'ail-
leurs par devers moi deux cens raille piaítres 
en bonnes efpéces íbnnantes , óutre un petit 
préfent d'un collier des plus belles emerau-
des de TAmérique, que jefpere que la Com* 
tefle de Ley va voudra bien accepter. J'ai un 
aurre collier de grofles perles parfaitemenc 
rondes & de ¡a plus- bolle eau que j'offre á 
Dona Dorothée , 5¿:^uelques rares tentures 
de tapifleries travaillées en plumes pour le 
Seigneur Don Alphonfe. Pour mon cher 
Pa t rón , le Seigneur Don G^l Blas, je n'ai 
qu'un cocur p&nétré de la plus tendré afíec-
tion 8c de la plus vivereconnoiflancei maisic 
deftine au cadet de fes fils un fort beau do-
maine, dont j 'ai fait Tacquilition pour luí 
dans le Mexique: j'ai aaflt quelqüe chofe , 
que j'efpére que Taíné ne dédaignera pas , 
t í pour moi je me referve des Lettres de 
NobleíTe, que j'ai acquis au prix de mon 
fang, 6c une extreme caducité , Se les i n -
fírmités qui en font infcparabl'es ; en quoi 
ron voyoic bien que le bijn-homme ne d i -
íbit que trop vrai. 

Voi lá , d i t - i l , un petit abrégé , en atren-
dant Toccafion d'entrer dans un défail plus 
circonftancié. Je n'ai á préfent qu'une grace 
á vous demander , qui eíi que chacun s'é-
pargne les compümens qde fon bon cceair 
poarroit lui fuggérer > mon inclination en 
touc ce qye J'ÍU declaré;» n'^ianc fair que 
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fuivre mon devoir, 6c au furplus qu'on vepil-
le bien nefe point déranger; continuez, je 
vous prie , vorre fouper , & me laiflez tran-
quilement aller dansla chambre qu'on m'ali­
ra prcparée , chercher un repas dont j ' a i 
grand bcfoin , car je íuis extremement fati­
gué du voyage. 

Lá-deífus Don Alphonfe ordonna auíli-
tót á un valer de chambre de conduire le 
bon-homme Scipion á rapartement qui lu i 
ctoir deltiné , puifqu'il ne vouloit abfolu-

* ment pas que perfonne quittát /a rabie pour 
l'accompagner. Cependanr, quelque inítan-
ce quJil pür faire, H n'empecha point mon 
Pere de le fuivre jufqu'á fa chambre : a la 
vérité i l le quirra &: bien-tót pourle laiííer 
repofer , Se s'en vint rejoindre la compás 
gnie. 

Le reiour dü Seigneur Scipion dans le 
tems oú la compagnie étoit fi nombreufe, 
fur un vérirable fuier de ioic pour nous tous, 
quoiqu'á la vérité elle ne laiflat pas d'étre 
un peu akérée par la peine oú Ton étoit de 
le voir íi accabléde vieilleíle &: d'infirmités, 
qu'on ne douroit pas qu'il ne fur bien prés 
de la fin de fa carriére. Je n'crois guéres au 
fair de ce qui le regardoit : feulement j ' a -
vois oui parler de l u i ' quelquefois á mon 
Perc & á ma Tanre , & )e favois qu'il étoit 
en Amérique. Je fouhaitai d'etre un pea 
micux iuítruif; le fouper fíni, la conver-
fation ne fur pas longue , chacun fe retira 
dans fa chambre & comme j'étois plus 
étranger que mon frere , i l voulut faire les 
honneurs de la maifon ; i l v inr m'accom-
pagner dans ma chambre ; je le priai , s'il' 
íavoit quelque chofe de la vie de ce galanr-

homme-



*6 L a Vie de Don Alphonfe 
homme, de vouloir bien m'en inltruire. 

Je n'ai rien á vous refufer ; rae dic ce cher 
frére •, raais i l eít deja tard j vous devez 
avoir befoin de repos..: d'aHleurs » córame 
fon hiftoire efttm pcu longue , croyez-raoi , 
Hjfpendcz votre curioíite jufqu'á ce que 
nous foyons á Lirias. Lá je pourrai vous 
inontrer un Manufetit que notre Pere a 
fait de toute fa vie jufqu'á vorre naiflance. 
Gomme les avantures du Scigneur Scipion 
fonc fort liées avec les íiennes elies y fonc 
tout du long , & vous les y verrez mieux 
détaillées. Je cédai á ees raifons, i l rerta en*" 
core un peu dans ma chambre , pour voir 
s'il nc me manquoit rien i enfuite i l mefou*-
haira le bon foir , & fe retira dans fon ap-
paitemenr.-

C H A P I T R E I L 

Ingratitude- punie,-

L E lendemain raatin , je .vis á peine la 
petire pointe du jour que je me levai , 

fuivanc l'habitude que j'en avois prife au 
Gollége. Des que je fus habiilé , voyant 
qu'il n'y avoit encoré perfonne de levé , jef 
paílai dans-Jc cabinet de" livres de Don A l ­
phonfe, oú je m'amufai á lire jufqu'á ce que 
j'apcvcus que rout le monde étoit debout.-
A.'ors je vins dans-la fale , j 'y rrouvai Don 
Alphonfe 7 Don Juan , & mon Pere : i l me 
parur qu'ils parloient entr'eux daííaires fé-
rqeuffs r-íe me conr-entai de les faluer en paf-
iítnt^ de-Já j."allai. dans la grande courda 
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ehateáu , oü je rcoconrrai mon frere monté 
fur un beau che val Ture , qu'il drclíbic avec 
beaucoup de grace. Dabord que mon trerc 
m'apcrcut , i l avanc?. veis moi , aprés 
m'avoir íbuhairé le bon joar, i l nie deman­
da comment f'avois paíFé la nuit , íi lechan-
f;cment de lie n'avoit pas interrrompu mon 
lommeil; il me dit: méme, avec un air d'a-
mitié qui me charma , qu'il n'avoit pas vou-
lu pafler á ma chambre craintede m'incom-
moder, ne comptant pas que j'aurois éte 
cveillé íi matin. I I fue tout etonne quand 
je lui dis qu'il y avoit long-tems que j 'é-
tois levé i j'ajoutai méme que c'avoit été 
auífi la crainte de PéveillT qui m avoit cm-
péché d'aiie^lui donner le bon jour dans 
ía chambreJll me demanda íi je voulois 
monter á^theval , & aller faite un petit 
tout pour ptendte l'air , afín de revenir dé-
jcüner enfuite de meilleut apétit. Je répon-
dis que j'étois fort feníibleá fes attentions, 
que j 'acceptéíbis la patrie avec beaucoup 
d'emptertement mais que jé n'avois pas 
encoré rendu mes devoirs á Don Alphon-
•fe i outte que je ctaignois que ce ne fut 
un manque d'égatds ^envers le Seigneuc 
Scipion , de ne pas attendre íqu'il füt def-
cendu. 

Vous avez raifon , reprit mon frere , c'eft 
á quoi je n'avois en vérité pas fait attentton. 
3'avois méme fotmé le defléin de déjeünec 
avec vous , & íi vous me l'aviez peí mis , 
d'allet joindte Don Pcdto de Patillos, avec 
qui j'avois fait la patrie d'allet ce' matin 
jeuer queiques fílets dans un endroit de la 
riviére oú nous comptions faite une peche 
des plus ahondantes, Mais je val lu i envoyec 

un 
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un laquais pour le prier de m'excufer; eií 
attendant donnez-vous la peine de m'allcr 
attendre dans la Tale á manger , voici á peu 
prés l'heure oí r toute la taáiíbn s'y trouvc 
pour déjeüner. 

A u nom de Don Pedro de Patillos , i l 
me paroit, lui dis-je , l'avoir ouí quelque-
fors nommer á notre Mere , &c ie fuis bien 
trompé s'il n'eíl pas de nos parcns. I I left 
eífeótivement, reprit mon frere; i l eft iflü 
de gcrmain de Dona Dorothca-; i l nous 
faic quelquefois Thonneur de venir nous 
voir á Lirias ; j'ofe diré méme qu'il m'ho-
nore de fa proteAion ; car enfín , tout pa-
rent qu'il eft , je crois devoir me fervir de 
ce terme pour nommer ce qu'un Seigneur 
de fon rang & fi forc au-deflus de nous 
veut bien apeller amitié. I I revint de fes' 
voyages peu aprés votre départ pour Sala-
manque. I I amenaavec lui fon époufe jqu 'ü 
avoit p r i feáRome. CetteDamceft, de 1'*-
veu de tout le monde a la beauté la plus 
par faite qu'il y ait dans toute l'Efpagne. 
Elle lui a aporté unedot dont bien desPrin-
ces Souverains fe feroient fort accommo-
des ; & pour fon mérite perfonmel , en vé>-
rité i l donneroit encoré du luílre au pre­
mier Troné de l'Europe ; & maigré tout' 
cela, je puis vousdrrefans exagcration , que 
JDon Pédro eíl bien digne de l'avoir pour 
époufe, & m é m e átous égards. D'abordpour 
la perfonne , i l eft fait au tour, i l a lestraits 

du vifage les plusbeaux & Ies plus réguiiers 
qui fe puiífent , &C la phyíionomie la plus 
lieureufe & la plus prévenante. Sa naif-
fanee eft des plus illuftres du Royanme , 
une longue fuite d'ayeux tant du cóté du 

Pere 
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Pete que de la Mece qui onc occupé les 
prenviéres Charges de'TEtat , on qui onc 
etc decores des principaux Ordre de Che-
valerie , & méme des Commanderies •: íes 
manieres feules fuffilent pour faire voir 
qu'il cft hornme de la meilleure naiflance , 
fon cfprit eíl tres orné tant par l'étude que 
par les voyages: les fentimens de fon coeur 
íe fbnt aimer de tous ceux qui le connoif-
Tent: fa converfation cít des plus aimables, 
fa douceur, fa complaifance , &c fes acten-
tions font le modele des bons maris. 

Vous m'en faites un portrait trop avan-
tageux , dis-jeáraon frere, pour que je ne 
fois pas tres-emprefle d'avoir Thonneur de 
fa connoiflance. Je ferai charmé que vous 
proíitiez de la premiére occafion que vous 
trouverez, ou que je vous prie de faire nai-
tre pour me la procurer , & me préfen-
ter á luL Vous fentez bien , dit mon frere 
avec beaucoup de cordialitc , que par les 
fentimens que j'ai pour vous, je n'ai garde 
de ne pas penfer comme vous : je fuis mé­
me fáché que vous m'a'íez prévenu : outre 
que fa conftance vous fera plaiíir , c'eft 
qu'elie pourroit par la fuire ne vous erre 
pas inut i led 'autant que par fa Mere i l eít 
neveu du Duc d'Oífóne dont dle efl fceur. 
Vous favez que ce Seigneur eft au-deífus 
de prefque tous les autres par fa naiífance , 
par fes ritres par fes biens , & par la figure 
qu'il faitá la Cour. Oui , dis-je , je le faL 
H é bien , reprit mon frere , i l eíl encoré 
au-deífus derout cela par fes vertus &. par 
fon mérite perfonnel. 

C'eíl peu diré que ce Seigneur eít des 
Grands de, la premiére claífe , quand touc 
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k monde d'uncommun aveu le m e t á l a t e f c 
de la prcmiére claíle des gcns de probité. 
S'il eft grand par fa naiíTance , i l l'eít plus 
encoré par réclat de fes vcrtus. Celles-ci 
n'empruntent aucun lultre de celle-lá i no-
tre naiflanee n'eft poi'nt l'efifet de notre choix: 
mais pour le Düc , la gloire qu'il tire de fes 
vertus , efl; toute á lu i ü la tire de fon pro-
pre fbnd; i l n'en doit rien au rang de fes 
ancétres, ni á la faveur de la CoDr. Ses dé-
penfes répondent parfaitement au rang qu'i l 
tient dans le monde > i l fait grande figure Í 
mais en cela i l ne füit pas la mode de tfmc 
d'autres j le Marchand, l 'Ouvrier, l 'Artifan 
n'en paíent pas leur quo tepa r t tTOrfévre , 
le Tailleur, le Marchand de gajons, le Bour-
relier, n'onr pas befóin de fsire leur cou rá 
un Valer de chambre , un Iñtendant , un 
Comprador pour trou ver moyen d'étre pa'ies., 
Tout eít reglé chez l u i , tout y eft dans l'or-
dre : i l paye ce qu'il doit avee une exaótr-
tude auífi ícrupureüfe , qu'un Marchand qui 
roule fur fon crédit , fait honneur au jour 

• marqué á fes Lettres de change. 
Enfin pour vous faire fon portráit en 

peu de mots, i l a tout autant d'amis qu' i l 
y a de perfonnes qui le connoiflent; & fí 
tant eft qu'il ait un ennemi, ce que j'aurois 
bien de la peine á croire , i l faur que ce 
folt un homme dont tous les bonnétes-gens 
fe feroient une honte d'aVoir Tamitié. Don 
Pédro me fu un jourl'honneur de me pren-
dre avec lui pou-aíler á la maifon de cam-

• pagne du Duc^ j 'y reftai prés de íix femaines; 
j 'y vis régner cette mániére noble dé réce-
voir fes hótés , fans blefler leconomte ; la 
vcritable ffrandeur, dü pair avec une cótdia-

m 
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U!>é fans aflfeólation j le faite de la Tplendem: 
regles par une aíhbilire qui lui gagne rous 
les coeurs; eníin une charire des plus éien-
dues, fans la moindre cache d'oítencation. 

Pour fon fils , íi I'on en croit les flateurs, 
car i l a auífi les íícns , & ou eft-ce que man­
que cerré vermine .? i l eft d'une humeur en-
jouee , d'un naturel gai , généreux , brave 
& intrépide , de bonne compagnie. Mais 
ceux qu» préférenr la vérité á une bafle flá-
terie , le peignenr comrne un homrne qui 
n'a que le nom & í'aparence de ees verrus; 
ils le taienc d'éire liberrin , exrravaganr , 
prodigue, querelleur , eníin comme plongé 
dans la débauche la plus outree. Selon eux, 
en diroir qu'il a moins voyagé pour s'inf-
truire , qu&pour fe gárer TiiTiaginacion ; qu' i l 
a moins cherché á connoítre le Monde , §¿ 
lesincéréts desdifFérens Etacs 5 qu'árecueil-
Jirpour ainfi diré de aporrer en general avec 
foi les défauts qui íbnt parriculiers á cha­
qué Nación ; qu'il eft par exeraple auífi 
haurainqu'un Vénicien , vindicacif comme 
un Romain , pecir-maicre plus qu'un Fran-
^ois, ivrogne comme un Allemand, íier 8c 
plein de bonne opinión de foi-méme com­
me un Anglois. 

N'allez pas yous imaginer que ce foic 
par aucun penchanc á diré du mal de qui 
que ce foir , que je vous fais de ce jeu-
nc Seigneur un porcrait, qui raalheureufe-
menr pour lui n'eft que trop reílemblanr. 
Comme je f^ai que Don Alphoníé compre 
de vous envoyer á la Cour , & que je ne 
doure pas qu'encre les recommandacions 
qu'on aura foin de vous donner , i l n 'yen 
ait pour vous procuter la prote¿lion da 

m 
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Dilc d'Oflone, j 'ai cru qu'il étoir bon áe 
vous metrre au fait de ce qu'on penfe, 6c 
méme de ce qu'on dit dans le monde & du 
Pere & du fils. 

Ce cher frere prenoit tant de plaiíir á s'etv-
'treteniravec moi ^ qu'il avoitprefqueoiiblié 
de renvpyer fon cheval. I ! alloit poufíerplus 

l o i n la converiation , lorfquim Page vint 
nousavertir que Dona Séraphina étoit viíiblc 

. & qu'ellc étoit méme defeendub dan? la fale. 
Monfrere remit Ion cheval á un palfrenier, 
nous allámes joindre la compagnie , nous 
trouvámes qu'on prenoit déja lechocolaf.c'é-
toi t alors un régal tres recherché, parce qu'il 
s'en falloit de beaucoup qu'il fue fi commun 
qu' i l Teíl devenu dans la fuite , on n'en 
prenoit encoré que clans les rhaifons de 

. qualité. Le Seigneur Scipion demanda des 
nouvelles de laplupart des familles du vo i -

•iinage , & entr'autres dü Comte de Fuente-
•fcuéna. Don Alphonfe lu i répondit que ce 
bon Seigneur étoit encoré v i v a n t & en bon-

n e fanté; raaisqifil avok quitté le Royau-
ine de Valence, qu'il s'éioit retiré dans une 
belle terre qu'il avoit dans le Royanme de 
"Murcie , qu'il failbit fa réfidence dans 
une maifon de campagne des plus agréa-
bles : c'eít , dit-i l , un cháteau qui donne 
d'un cóté íur la Méditerranée*, de l'autre 
i l ofíre le plus beau poup d'ceil qu'on puifle 
imaginer, par lemélange agrcable d'un pay-
iage garni de bois , de boccages, de prés , 
de vergers , de champs , de plaines & de 
collines , le tout extrémement diverfífié , 
enrichi de vergers á perte de vue, oú l'on 
voit tantót des oliviers , tantot des oran-
gers , oú la Nature paroit l'emporter Tur 

l'Art 
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r A r t pour rendre ce féjour enhanté , fans 
parler des ruifleaux d'une cau claire & ar-
gendne , dont Jes bords ,émaillés de fleurs 
vous oíítent un printems perpétuel. Pouc 
ce qui eít du cháteau & de la terre qu' i l 
avoic ici dans notre vojlmage , i l Ies a ce­
des á fon fíls Don Pedro cíe Patjllos, qui 
pouvoic avoir douze á trei<ze ans lorfque 
vous parrires pour TAmérique. C e í t un trés 
aimable Cavalier,, digne certainement du 
trefor qu'il pofíede en la perfonne de fon 
époufe. Je vous dirai feulement en paíTant» 
qu' i l l'a amenee de Rome oú i l Ta époufée > 
elle eít de trés-bonne famille, c'eíl ce qu'on 
peut apeller une beauré^parfaire , joignez 
ácela unraérite exiraorcnnaire , & par def-
fus le tour une dot coníídérable, je veux 
diré une bagatelle de foixante miüe écus de 
lente. Notre ami Sancho pourra vous ra-
conter ion hiítoire ; je ne doute pas que le 
récit ne vous en falle beaucoup de plaifír. 
I I eít parf'aitement bien auprés de cette Da­
me , parce qu'il a trouvé le fecret de gagnec 
les bonnes graces de Don Pédro , de qui 
i l en a apris toutes les particulatités, leur 
Jiaiíbn eft d'autanc plus etroite , que Don 
.Pédro eít aufli grand chafleur, & entend par-
faitement toutes les rufes de la campagne, 
tant pour la peche que pour la chalfe aux 
oifeaux. J ai trouvé cette hiítoire íi curieu-
fe &c íi fort á mon gré , que je l'ai engagé 
á l'écrire. Lui de fon cóté a montré á cette 
Dame ce qu'il en avoit couchc fur le papier; 
elle J'a tequ avec unebonté & unepolitefíe 
qui donnent encoré un grand rclief a tou­
tes fes aurres belles qualires , elle a méme 
eu la complaifance de lu i íburrjir copie des 
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deux íeules lettres qui ayent été écrires 
entr'elle & Don Pedro lorlque cclui-ci la 
recherchoit. I I les avoit copies Tur Forigi-
nal Iralien , & le Revcrend Don. Géroni-
mo notre digne Curc a cu ia bontc de Ies 
traduire en Efpagnol. Je ne doure nuilc-
ment 5 cpntinua-c i l en s'adrcflant á mon 
frere s que vous n'obligiiez infinimcnt le Sei-
gneur Scipion & quelques autres.déla com-
pagnie,en Ic srégalantde Jaledlure de votrc 
ouvrage. Je vous aíTure, dit-ilá la compa-
gnie , que notre ami Sancho n'écrit pas l i 
mal , quDiqu'il n'ait pas été elevé dans 
rUmver í i t é . Le Seigr.eur Scipion ne man-
qua pas de dirc qu'il feroit charmé de l'en-
tendre lire ; mon frere i l'inftant nefitqu'un 
íaut jufqu'á fa chambre,, d'oú i l revintá l ' inl^ 
t an t , tenant en main un rouleau.de papier 
ccrit. Alors Don Alphoníe dit avcc un air 
de bonté» tandis que notre autcur amufera 
par íá ledlure ceux qui ne font pas encoré 

~ au fait de cétte hiíloire , nous autres qui 
la fqavons , nous irons faire un tour dans 
le bofquet. Fort bien , dit la Comtefle de 
Leyya , &: nous irons Dona Séraphina 
de Jurella&: moi nousaírtoir á notre toilette. 

De cette faetón i l ne refta á mon frere 
d'autTes auditeurs , que le Seigneur Scipion. 
I I ouvrit fon manufecit, &: pour Te donner 
en riant un certain air d'anteur , i l nous 
fir un petit préambule , ou pintor up com-
pliment íur ce que nous netrouverions point 
dans fon ouvrage ce ftílr irrivi &: chatié 
qu'on pourroit fouhaiter. Mon Goúverneur 
alloit lui repondré par un autrecorapliment', 
mais le Seigneur Scipion qui n'y entendoit 
pas tant de ímeíTe, le pria de commencer 
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fans cerémonie. La-deíílis mon frere fe mit 
á lire cette hí í to i re , telle qu'elle eíi i c i , 5c 
que je Tai copiée Tur l'original. 

» Le Comte d'Albano & le Marquis Caf-
«truccio étoient de jeunes Seigneurs iflüs 
» de deux illuílres Maifons. Le premier , 
^ rout jeune qu'il é to i t , jouiífoir d'un riebe 

& coníidérable patrimoine ; l'autre , fíls 
d'un Pere qui s'éroit ruiné par le jen & les 
autres folies dépenfes dans leíqueiles don-
nent la plüpart des Gens de qual i té , qui 
faute d'éducarion ne f^avent ce que c'efl 
que d'avoir reulement Tombre des fenti-
mens qui forment rhonnéte-liomnie , "nc 
fe rrouvoit pas de cuoi vivre méme en 
petit Gentill-Lomme , loin de pouvoir fai-
re une cerrame figure qui répondít á ía 
naiíTance. TJne bonne Tante eut pitié de 
l u i , & cut la généroíité de fe charger de 
fon éducation. La bonne Comtefle de 
Spizza , c'eft le nom de cette Tante, avoit 
á peine elle-meme de quoi fairc á P^ome 
une figure convenable á fon rang; de for­
te que pour avoir de quoi fubvenir aux 
befoins de fon neveu , elle prit le parti 
de fe retirer fur fes terres , oú á l'aide 
d'une économie bien entendue , la bonne 
Dame trouvoit le mayen de donner une 
éducation convenable á ce neveu , qu'elle 
regardoit comme fon héritier. 
» Des qu'il fut en age d erre place dans 

une Univer í i te , elle l'cnvoya á Padoue » 
pour y finir fes étudcs. Elle avoi t , en choi-
íiííant cette Univer í i té , une double vue > 
l^avoirde le faire inítruire dans Ies Scier-

»ces fous les hábiles Maítres dont cert í 
•'Univeríité eíl coujours pourvue , & del 
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a » mettre á mémc de faire des habitudes ave í 

les Sejcneurs Vénit iens; outre qu'il lui.fe-
« roit plus aiíé de cultiver le S'éréniílíme 
" Doge de la R¿publique , & un Procura-
s ' teur de Saint Marc , tous deux alliés de ía 
m famille des Caftruccio , 6¿ auxquels elle 
» Tavoit particuliérement recommandé, pouc 
«lui obtenir dans la íuite de l'emploi au fer-
.« vice de cette Rcpublique. Des les premiers 
«jours que le Marquis fut á Padoue, i l eut 
» occaíicm de faire des connoiííánces. Celles 
55 qui fe iont dans les Coiléges font ordinai-
» rement les plus folides & Ies plus durables: 
« i l fe lia fur-tout avec le Comted'Albano: 
a» ils éroient á peu prés de méme age , tous 
» deux d'illuítre famille \ Se comme^il fe trou^ 
s3 voit une grande uniformlré dans leurs 
» h u m e u r s , ils ne tardérent pas de lier en-
m femble une ami t i é , qui dans la fuite de-
» vint t rés-étroi te j on auroit dit qu'on la 
m voyoit s'accroítre chaqué jour j ils étoienc 
•c rarement l'un fans l'autre , tant que le Mar-
« quisavoit de l'argenr. Comme la petirc pen~ 
»íion que fa Tante lui failbic n'étoit pas íuffi-
a> fante pour fournir á toutes les parties oúil fe 
» t rouvoi t invité par le Comre, i l prenoit quel-
«c quefois des pretextes pour sen difpenfer. 

«Les premieres fois que cela arriva , le 
J» Comre lui reprochoit obligcarament qu' i l 
«n ' avo i tpas alíez d'amitié pour l u i ; i l fe 
wdefendoit de fon mieux de fes reproches : 
»mais comme á la fin les pretextes venoienc 
s^plus fouvent , le Comre crut réellemcnc 
*>qu'il y avoit quelque refroidiíTement de la 
¡«partdu Marquis j deforre qu'il fitpluficurs 
s> parties fur la Brenta &c ailleursavec fes au-
•> tres camarades, íans y inviter le Marquis. 

« U n 
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^TJn tel procede nelaiíTa pas d'étre trés-
fenlíble au Marquis j cependant fon-peti'1 
amour-propre nc lui permettoit pas de dé-

a'clarer au Corntc le veritable mot i f qui lui 
«avoir fait refufcr de fe rendre á íes i n v i -
«rations precedentes. D'Albano , qui avoit 
" récllernent un fond d'amitié pour le Mar-
95 quis , fentoit roujours qu'il lui manquoit 
s;,quelque chofe quand i l n'éroit pas avec 
• ' l u i : i l fít tanc que par adreííe i l feur par 
« l e laquais de Caftruccio le v^ai mot i í des 
» excufes de fon Maír rc : i l fut tiré par-lá 
«de Terreur ou i l avoit é t é , 6¿: vit que c'e-» 
« to i t bien nioins le defaut d 'amit ié , que le 
«manque cTargenc qui avoir porté ion ami 

chercher des pretextes pour éluder de 
«fe trouver dans toutes fes partics de plai-
«íir. Cette découverte le jetta cependant dans 
« u n nouvel embarras i 1 connoílíoic fa fa-
«^on de penfer , i l fcavoit qu'il avoit l'amc 
«haute & qu'un certain poinc d'honncurne 
w lui permettroit jamáis d'érre redevable de 
«ce córé-lá a un ctranger, & qu'íl ne vou-
s)droit pasqu ' i l fü td i tqu ' i l fe fttt ja'maisttOU-
« véá quelque partie oú i l n'auroicpas payé 
o/fon écor. 

» I I éroir cerrainemene bien en ctar de lu i 
afournir fans fe déranger de quoi faire fí-
»gure , & jouer fon ró'e auífi-bien que les 
i) aútres dans ees fortes de parties: i l en 

avoit auíli la volonté : i l ne croyoit ja-
»mais trop cher le plaiíir de la compagnie 
«d 'un ami pour oui i l avoit une amitié íi 
» forte : la ícule chofe qui Tcmbarraílbir , 
«c'étoitdef^avoir comment s'y prendrepour 
»»lui faire ce préfenr s fans qu'il píit méipe 
» fe douter de qui i l venoit. Aprcs avoir long-
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•f long-tems ruminéjtantunc parfaite amitié 
•» eíi. jnduílricuíe j i l trouva un expédic-ñt , 
" dont i l ne tarda pasde faire ufage. I I s em-

barqua fur la Brcnta , qui íait un canal 
>' charmant borde de cote ¿k'd'autre de jar-
» dins les plus íuperbcs , & fut bien-tót á 
y> Venife , qui n'cíl pas loin de Padoue. I l 
^ manda fon Banquier , dont i l recevoit tous 
» les an's , par ordre de fes Tuteurs , une 
« íbmnie de plus de cinq mille fequins; i l 
»> lui ordonna«d'en faire toucher deux millc 
«» á Caílruccio ; mais i l l'avertit de s'arran-
w ger avec le Banquier de celui-ci, qui luien 
33 fourniílbit tous les ans mille par ordre de fa 
"Tante ; & de prendre fi bien fes mefures, 
»' que fon ami en füt payé régulicrement tous 
a» les, trois mois, fans qu'abfolument i l püc 
»» découvrir d'oú lui venoit cette augmenta-
»> tion : de cette facón i l mettoit fon ami 

de pair avec iui , en état par-la méme 
v.d'étre de toutes fes parties , puifqu'il lui 
bvotoit la fcule caufs de fes pretextes fous 
* lefquels il sen étoit auparavantdéfendu. 

« Le Banquier fut exa¿l á s'acquiter des 
« orares du Comie , i l ne kn fut pas mal-
s i aifé de s'entendre avec le Banquier du Mar-
i) quis; le fecrct fut gardé , la peníion paiée ; 
i» le Comtc de fon coré retrancha de fes dé-
a¿ penfes, le Marquis fe vi t en état d'aug-
»mcnter les liennes", les deux amis fe trou-
95 ver en t an nivcau , &: bien-tót devinrent 
» inféparables. A la vérité Caílruccio étoic 
5> furpris lerfqu'il recevoit fon quarticr, de 
»> le voir ainíi augn cnté ; mais i l ne fe don-
5> na pas de grands mouvemens pour en dé-
5^ couvrir la raifon. 11 sen feroit donné íans 
a,'doute davantage , s'il étoit furvenu de la 

» diminution 
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w diminution j ainíi i l ne fgut pointd'ou luí 
« venoic cette aubaine. Qiiclquefois i l í"c>n-
» geoit que fa Tante, qui fe retranchoit fue 
» bien des chofes pour fubvenir á fon entre-
» tien , ne pouvóit point lui avoir fait touc 
*• d'un coup une relie augmentacion ; i l ne 
" pouvoic jetter fes foup^ons fur le Doge , 
» quoique fon parent > parce qu'il étoir char-
si gé de familie ourre qu'il écoir rour récem-
» menr revéru de cerré Image de Digniré 
5 ' chimérique, qui bien loin d^érre lucrarive, 
« efl: plürór á charge , du moins dans les pre-
» miéres années. Pour fon parenr le Procura-
»> reur deSainr Marc , i l connoiíToir rrop fon 
y avarice, pour le croire capable d'une relie 
»»généroíiré. 

« I I racha en vain de rirer quelque éclair-
»• ciíTemenr du Banquier de Padoue qui lui 
93 comproir fon argenr. I I n'en eur d'aurre 
»» réponfe > íí ce n'eíi;' que fon Correfpondanc 
» de Venife qui riroir fon argenr de Rome > 
r> luiordonnoit de p-ayer au MarquisCaítruc-

ció la fomme de ranr , qu'il lui reraerroit 
a» rous les rrois mois. 

" Voilá done nos deux amis dans l'union 
M la plus parfaire ; le Marquis n eroir plus 
*> dans le cas de chercher des échaparoires ; 
5» plus de parries^ l'un fans l'aurre , chacun 
» payoir fon écor. Trois ans s'écoulérenr , 
>v pendanr lefquels ees deux amis vécurent 
» enfemble d'une maniere qüi fír l'admira-
»> rion de rous ceux qui les connoiíToienr. 
» Enfín le Comre a'íanr fini le cours de fes 
» études , i l fur rems de fonger á commen-
» cer fes voyages. Ses Tureurs lui envoyé-
» renr une Lertre de crédir , pour prendre 
»» chez fon Banqui^r á Venife rour l'argent 
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*' dont i l croiroit avoir befoin ; ils luí r é -
" glérent le cours de fes voyages \ ils lui re-
" commandérent en quitcanc Venife de voir 
»> Mi la t i jTur in , Genes, & d e revenir parFio-
» rence , pour le rendre á Romei &c de-Ia i l 
•» devoic voir Naplcs avancdequitterritalie. 

« A peine IcComteeut-il re^u ees lettres , 
»' qu'il fe rendir chcz fon ami , & les lu i 
« donna á lire. Aprés avoir remarqué la con-
« renance qu'il tenoir, & Tavoir vu feníible 
» á fon dépa r t , i l ne lui donna pas le rems 
« de parler i i l le prévinr , & lui dir : Je 
» vois bien , mon cher Marquis, que la For-
3s tune aveugle ne rend pas toujours juftice 
s ' au mérire , & que fouvent elle répand fes 
» faveurs avec profuíion fur ceux qui en fonc 
« les moins dignes. Si elle étoir moins aveu-
» gle , je pourrois á prefent recevoir de vous 
» lespreuves d'une amitiéí incérequejeviens 
« vous offri t : vous me voyez á la veille de 
» quitter Padoue ^ i l nedépend pas de ruoi 
5> u'y faire un plus long féjour, & l'état de 
» mes affaires ne le permet pas : mais je ne 
» puis fonger á me féparer de mon cher a m i ; 
» oui mon cher , je fens touc ce qu'il m'en 
« contera íí je vous quitte ; ce fera pour mol 
s » le coup le plus accablant; je ne doute poin t , 

connoiflant votrebon coeur , que notre fé-
s » pararion ne vous foit auífi tres feníible : 
» voilá vos études fínies, vos exercices le fonc 
s ) auranc que les miens j les voyages que je 
« vai faire vous feroient tout auífi avanra-
*> geux qu'á moi , & peut-etre en profiteriez-
yy vous mieux que moi. Te fcai le feul mor i f 
s , qui pourroit vous empécher d'étre de la 
v. partie , parce que je f^ai la íituation de vos 
» aÁaires; mais vous n'ignorez pas l'état des 
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« mien'nes. Vous f^avez que par la grace de 
»> Dieu je jouis d'un'bien confidérable, cer-
»J tainement i l y en auroit bien aflez pont 
ú vous & moi. Maítre de la moitié de mon 
«•ccEur, vous feriez-vous ícrupule de l 'étre 
ü aullide la moiticde mon bien, oudu moins 
M que nous ledcpcnraífionscn communí Vous 
«s accepterez furement ce parti je ne fais 
f nu l doute que ce projet ne foit de votce goür 
« fi vous fentez rcclleraent pouf moi cette 
» tendré amicié dont vous m'avezíi fouvent 
»» donné les aííurances les plus folemnelles^ 
a* £ t pour que vous ne douriez poinc de la 
« cordialicé & de la íincérite de Toffire que 
« je vous fais, je vai vous aprendre un fe-
» cret , qui jufqu'á préfent a échapé á toutes 
» íes recherches que vous avez pu faire pour 
!>> le découvrir. Je ne vous le communique-
« rois pas mcme encoré adluellement , fi ce 
w néroi t pour vous prouver qu i l n'y a rien 
•» de nouveau dans TofFire que je vous fais , 
w & que ce n 'e í ln i grimace ni cojjiplimenc , 
i » puifque voilá prés de trois anf^jue jé par-
a i tage ma peníion avec vous, fans que vous 
» vous ayez jamáis pu fcavoir d'oú vous 
" venoit I'augmenfktion de la vótre. O ú 
M trouverai-je des expreífions , s'écria 1c 
M Marquis tout tranfporté des fentimens 
» qu'excitoit en lui une telle généroíité , 
S5 pour vous marquer á quel point je fuis 
» ronché de cet excés de bonté , & jufqu'oú 
« va ma reconnoiflanee .» Je n'en demande 
» pas d'airtre mon cher , dit le Comre , fi 
a » ce n'eíl: que vous me continuyiez une ami-
M rié , á laquelle mon coenr croir avoir quel-
« que droir par les fentimens qu'il a pour 
» vous 3 &C dont je fais infiniment plus de 
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=» cas quede tous lesbiens du monde. Vous 
» pouvcz auííi comptcr , reprit le Comte , 
^ íur les mémes fentimcns de ma part \ rien 

au monde ne fcauroit ine coníbier , íi je 
»' devois me ícparer de vous; quoique de 
»' petirs génies , qui ne fentent pas touc le 
" prix d'une parfaite amitié , pourroient 
»' donner une mauvaife interprétation á mon 
y> empreflement á vous accompagner , & 
»' Tatcribuer aune avidité intércfleede m'at-
M tacher á vous plütót pour vos grands 

biens, &: pour mon propre avantage» qu'á 
» des fentimens nobles v^^defintércfles , tels 
^ que je ies ai pour votre merite perfonncl i 8¿ 
«iá Ja plus vive reconnoiílance , que je ne 
» f^aurois refufer á une générolíté d'autant 
»> plus noble , qu'elle ed" rare & peur-étrc 
»> fans exemple. Et oú font les aólions 6c les 
»intent ions auxquelles on ne fcauroit don-
»' ner un mauvais tour , reprit le Comte ? 
» Non , mon cher Marquis, des qu'un hon-
»» néte-homme fent en lui-méme qu'il n'a 
»' rien á fe reprocher, & que fa confcience 
•* rend témoignage á fa propre droiture , 
» ilfe'met peu en peine déla faufíeopinión 
« des autres; le monde* toujours été ainíij 
5> & lorfqu'en faifant bien on ne peut empé-
»» cher les autres de penfer mal , i l vaut mieu? 
M fouíírir le mal auquel on ne fcauroit apor-
5 i ter de reméde. I I fe paíTa encoré quelques 

complimens entr'eux , enfuite ils convin-
n rent de leurs fairs : le Marquis ceda aux 
» offires généreufes de fon ami ; i l en écrivit 
» á fa Tante > i l lui raandoit tout ce que le 
*•> Comte vouloit faite pour lui : le Comte 
»•> écrivit auííi á la Comtefle de Pizza , i l lu i 
* confírmoit ce que fon neveu lu i écr ivoi t , 
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»' Se tous deux de concerc marquoienc a 
*> la bonne Tanre , qu'elie pourroit fe dif-
« penfer dans la íuice de fe déranger pour 
« envoyerdes remifesá fon neveu, quiferoic 
« en état de s en paíler , par la gcnéroíicé de 
» fon ami. Aprés avoir rout difpofé pone 
» leur voyage , iis quitcérent r t /niver í i té , 
» & s'en allerenr á Venife , oú iis logerene 
« chez leur Banquier , qui fe fit un plaiíir 
» de leur procurer tous les amuferaens qu'on 
» t rouve dans cerré grande Ville. lis y fé-
» journérent jufqu'á Tarrivce d'un Gentil-
» homme , qui devoit y joindre le Comte 
» pour i'accompagner dans fes voyages. 

M Aprés avoir mis ordre á tout pour le 
s> voyage , ils-prirent la route de Rome. La 
« les Tuteurs du Comte fixérent fa peníion 
« annuelle á vingt mille ¿cus Romains pen-
» dant fes voyages. Je ne m'arréterai poíno 
** á donner un détail de leurs voyages, ni une 
s> defeription' des pays & des Villes 011 iis 
» ont paífé ou féjournc \ on en lie aíícz , 6í 
»» fouvent plus qu'on n'en voudroit , dans la 
» pluparr des Livres de Voyages. Je remar-
5, querai feulement, que nos deux amis vc-
«. curent dans une parfaice unión , & que 
*> leur amitié 3 loin de fouíFrir la moindre 
» altération, vint á un point qu'elie ne fjau-
» roit etre plus forte entre deux bons freres. 

» A leur rctour á Rome, iis cominuérenc 
» für le meme pié-, méme logement , méms 
» table,mémes compagnies ; iis partageoicnc 
35 leurs plailirs & méme les contre-tems ou 
*vies dcíhgrcmens de TUIT touchoient Tautrc 
n egalemenr. 

Ainfí fe piílerent leurs Leauxjours , juf-
M qü 'a ce qu'ctanr par/eias a un age oü l*otí 
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n Ce dégoüre de ía vie de garcon , le Mar-
" quis reprcfenra un iouc au Comte qu ' i l 
*? feroit bien de fe marier : i l lui oíítit memc 
" fon bien dont i l ctoit devenu maitre ,.pour 
*> augmenter la dot de l'époufe qu i l pren-
» dro i t , 6cr d'airurer tout ce qu'il poíledoit 
» aux enfans qu'il pourroit avoir. Enfin le 
» Comte , bien perfuadé que le Marquis ne 
*» vouloit pas fe marier , fongea á s'érablir , 
» confuliant en tout Ion ami , & né fai-
» Tanc rien que d'intelíigence avec lui. I I 
» n'accepta pas les oílres qu'il lui avoit fai-
« tes , i l n'en avoit que faite. I I époufa une 
« Demoifelle de tiés-bonne famille, qui l u i 

aporta une doc conlidérable. A peine dix 
« ou onze mois s'étoient ils écoules depuis 
s» fon mariage , que la ComteíTe accoucha 
« d'une filie ; les conches paroiíToientheureu-
35 fes ; le Comte étoit au comble de la fatis-
s> facción , de voir fa chere époufe fe rétablir 
»> á vue d'oeil > lorfque touc-á-coup une fievre 
» de lait , fuivie de quelques autres acci-
« dens, Tenleva au Comte y qui en fentit 
3 ' unedouleur incxprimable. Son anii n'en 
o» fut pas moins touché. Comme i l parta-
a i geoit abfolument tout ce qui pouvoit re-
« garder le Comte , & que cettc Dame , 
» cfailleurs tres eftimable, avoit toujours eu 
» pour lui beaucoup d'attenrion , tant par 
m cerré politeífe qui lui étoit íi naturelle , 
c « que parce qu'il éroit l'ami de fon époux , 
j» i l fut íi affiigé de fa morr, qu'on n'auroic 
« feu diré lequel avoit plus befoin de con-
» folation , de Tepoiix ou de l'ami. 

M La filie dont la défimte éroit accouchée, 
M fur nommée Marie fur les fonds de Bapré-
» me j.c'eílla.-men.ie qui fait á prefent roure 

>a la. 
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" la félicitc de Don Pedro , qui en eíl dcvenu 
« 1 epoux. t i l e fat élevéeavec tous les foins 
»»& touce Ja tendrellc imaginables •, c ' áo i t 
» á qui lui marqueroit plus d'aifbtlion , du 
» Comte ou de fon ami > on auroic eu de la 
»> peine á diré lequel des deux étoic fon Pe-
» re i enfin on auroic dit qu'eile avoic deux 
";,Peres en ees deux amis. A la vérité , elle en 
" fentit bien la diíFérence dans la íuite. Cette 
» pauvreentaiu n'avok quedix ans , que fon 
» Pére comba dangercufemenc, malade. Son 
3' ami ne négligea aucun foin pour fon réca-
«Jbliííement , i l luí rendic tous les lervices 
5» done ilfuccapable/llíic apeller les plus habi-
« les Médecins , les remedes ne furenr poinc 
» épargnes , on fíe coníultátion Tur conful-
>' catión ,mais rout fue inucile. I I fenric lu i -
» meme qu'il couchoic á fon dernier inítant j 
" quclque accablé qu'il fue par fá maladie , 
» i l avoit confervé eout fon bon fens \ i l or-
» donna qu'on lui aporcác fa peciee filie. Son 
: r ami écoie au chevee de fon l ie , i l n'en avoic 
« pour ainfi diré bougé dans eoue le cours 
« de la maladie du Comee , jüfques-lá que 
» lorfqu'il écoie accablé de fommcil , i l dor-
» mbic dans un faueeuil ácócé du lie de fon 
»• ami *, enfín i l avoic donné couecs les marques 
« les plus feníililes de la plus vive douleur- s 
»5 fon aííliclion écoie lí marquée^qu'on aüroic 
s i cru que jamáis i l ne furvivroic áfon cher 
« ami. Le Comee fir un eübrc pour fe lever 
s i cañe foic peu , & s'adrdranr á fon ami : 
M Mon cher Caílruccio , ayer , je vousprie 
» foin de vorre faneé , lui die-il vménagez-
»' la pour Tamour de moi voyez combicrt 
D elle m'eíl néceílaire ; certe pauvre cnfíinr 

eíl avec vous tout ce qui peut ra'attachcr 
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la vie; je me vois á ma fin , route ma con-
Tolation eft qu'elle trouvera en [vous un 
autre Pere \ recevez-la , je vous conjure, 
comme legagele plus précieux que je puif-
íe vous laifler de mon -amitié ; je la con­
fíe á vos ibins & á votre tendrefle \ faites 
paíler a elle cette arait iéqui n'a jamáis eu 
entre nous la moindre altération tant que 
j'ai vccu •, íbuvenez-vous qu'elle eft ma 
filie , la filie de votre cher ami Albano ; 
ce niotif íeul doit étre^plus que fuffifant 
pour luí mériter tous vos foins , & toute 
vorre rendrelíe. Alors les yeux baignés de 
larmes i l remit ce précieux dépot entre les 
bras de fon ami. Celui-c i étoit atten-
dri qu'il n'eut la forcé de repondré que par 
des fanglors , & par une inclination de 
tete , la défolation ou i l étoit 3 attira la 
compaííion & l'admifation de tous ceu-x 
qui étoient dans la chambre, 
" Enfuite le Comte apella fon valet de 
chambre , lui donna la clef de fon bureau, 
5c lui ordonna de lui aporter un tiroir qu'ü 
lui déíigna. Des qu'il i'eut apor té , i eComte 
en rira un paquet cachete , i l avoit fait reíter 
le Curé qui venoit de lui adminiftrer les 
derniers Sacremens i i l y avoit auHi un 
Ñoraire dans la chambre» C'eít i c i , d i t -
i l , raon teftament; j ' y ai partage mon bien 
entre ma filie & mon ami Caílruccio \ je 
me repofe fur ce fidéle ami du foin de 
l'cdtication de cette e n f a n t r & je remets 
á' fon choix &: á Con difeernement de la 
maricr felón fon rang , & de lui donner 
un parti á fon gré v le lui remets toute 

tt ramorite que j'ai fur elle, &C en cas qu'elle 
w vieflne á l u i defobeir > & á fe marier faos 

» fon 
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» fon aprobation & contre fa volonté , je la 
» déclaredechuc de fa part de mon,bicn,8c 
« la réduis á la plus íimple légitime, don-
» nant &c transférant le furplus en pleinc 
» propriété-au Marquis. 

" En cas que l'un ou l'autre vienne á mou-
" rir Tans laifler d'enfans , je lui Tubítitue le 
» furvivant 3 qui par ce moyen loüira de 
M tóute ma íucceílion. Et í ima filie vienta 
» avoir de la vocation pour le Couvent S>¿ 
»' qu'elle veuille fe faire Religieufe , le 
« Marquis joüira de plein droit de Tautre 
»> ¡pare de mon bien , en payane á ma filie 

'»> une dot proportionnée á ía naiflance 8c 
«auxrégles du monaftéte oú elle entrera. 

» J'ai jugé á propos, dit- i l au Curé , de dc-
» clarer de bouche raa derniére volonté en 
" votre préfence & devant ees témoins , di i ' 
" moins par rapoft á refleniicl qui eft l'Inííitu-
wtion pour que ceci vaille en cas de befoin 
^ & en tant que de raifon ; quoique j'aye pris 
s> toutes mes précautions pour qu'il né man-
« que rien au teftament qui eíl i c i é c r i t , 8c 
ra qu'il puifle fortir fon plein en entier eífet' 
» tant pour le fond , que pour la forme. 

»> H remit ce teftament éctir au Marquis,& de 
" la fe tournant vers íbnenfant , i l l u i parla fe-
w Ion fon age, 8c lui recommanda d'ctre bien 
" obéiífante au Marquis,defuivre en tout fes" 
f bons avis, de s'en raporter entiérement á' 
»»tourcequ'ií réglecoit pour elle, luireprefen-
» tant quequand elle feroir méme en age de* 
" raifon , le Marquis étoit bien plus capable" 
«qu'elle de juger de ce qui lui conviendroitr 
«La ils'attendrit í i for t ,qu ' i l neput fourenir* 
* plus long-tems ia vue de cette chére filie j 
« i l rembraífa , 6c la ferra entre fes bras' 

i >* iansr 
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* íans pouvoir plus parlcr ; i l fit íigne aux 
» femmes d'emporrer la pauvre enfant qui 
" fondoit en. larmes , quoiqu'elle ne fentic 
« pas encoré touc ce qu'eüe alloic perdre. 

On le hára ds remporcer , &: en fe reti-
s » ranr, Ja pauvre peche répétoiten pleuranc» 
« mon cher Papa ! mon cher Papa ! Touc 
« le monde écoic attendri á ce fpeótacle. Le 
M Comtefíc un dernier eífort pour próférer 
« encoréquelques paroles,quiiadreíTad'unc 
» voix mourance á ion cher ami : Voici la 
M premiére fois , dic-il , mon cher Caftruc-
s> ció que je préfére ma latisfaclion á la 
» votre , £c que je puis voir votre afflidion 
» fans en ecre moi-méme iníiniment touché. 
» Je lens , je vousl'avoue , un certain plaifir 
» de voir que Tccat oú je fuis en fortant 
« de ce monde avant vous, m'évite les dou-
}> leurs qui m'auroient éré plus feníibles que 
>» la mort méme , l i j'avois eu le malheur 
M de vous furvivre , &: de vous voir etv 
3» l'dtat oú vous me voyez. Pardonnez mon 

cher cecee pecice parcialicé , c'eíl la feule 
M que j'aye á me reprocher dans touc le cours 
« de notre longue amitié ; elle eft d'autanc 
sí plus pardonnable , qu'elle pare de l'excés 
« d e ma tendreífe pour vous. Je ceíTe á la 
» vérité de vivre , mais ....Ici la voix lui man-
N qua , i l ierra un foupir , & ferma les yeur 
« pour ne les plus ouvrir , que lorfque la 
3* tronpecte apellera tous les, habicans du 
« tombeau , & les recircra des bras de la morr. 

» La douleur du Marquis ne fue poinc 
» tempérce par la riche fucceíílon quv lui 
n vf-iioit de la more de fon ami. 11 hé-
« riroir de la moitié de fon bien , ma'vs i l 
» n'y avoit risn-iá de plus que ce qu'iVavoic 
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n eu dnrant fa vie \ car quoique le Comte 
» eüc á la véritc feul le titrcde fes terres , 
» cependant l'ulage en étoit dani le fond 
3> commun entre lui & le Marqimf. 

»11 n'y cur jamáis d'amiEié plus parfaitc 
3> & plus íinccte que ceile du Comte , & 
« jamáis on ne vit de plus grandes dcmoníl 
« trations d'amidc & de rcconnoiíTance que 

de la part du Marquis. 
» Des que l'excés de la douleur lui per-

» mit de íe reconnoítre , i l ft't venir Flnten* 
« dant de la mai íbn, i l le chargea du foin du 
» domeílique , & des funcrailles de fon d é -
» fünt Maí t re , i l luienjoignit fur-toutdc nc 
» rien épargñer pour que la pompe funébre 
«répondi t &: au rang du Comte > & á la. 

tendré amitié qui avoit rcgné entr'eux 
« deux , de dont i l honoroit la mémoire, 
sr. Aprés s'errc ainfi débarrafle de ce foin 
35 qu'il vouloit donner aux cendres de fon 
3 . a m i , ¿1 fe retira dans fon apartement , & 
3J s'y tint enferme de facón qu'il nc vouluc 
3 , voir perfonne. A peine fes domeftiques 
35 purenr-ils obtefiirde lui qu'il prít quelque 
3 , nourriture \ i l n'en prir pendant quelques 
» jours qu'aucant qu'il en ralloit abfolumenc 
3> pour foutenir la nature , & encoré étoit-ce 
« avec la plus grande répugnance. Enfin , 
» s'ii n'eüt cté retenu par un principe de Re-
S3 ligion i & par le befoin qu'il fentoit que 
» devoit avoir de lui la petite Marie , en qui i l 
» voyoir revivre fon ciier ami , on auroit dic 
3 . que le defeípoir le portoit á ceífer de vivré 
» en refufant tout a ü m e n t , pour finir avec 
>» fes jours une douleur qu'il ne croyoit pas 
33 pouvoir furmonter r.urrement. 

Xandis q̂ ue 1c Macquis étoit ainíi retiré , 
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^ & qu'il fe livroir á route réccndue de K Í 
*' douleur , Tlntendant donhoit de fon cot. 
*• tous fes foins á exécuter fes ordres. I I íit 
" c m b a u ^ r le corps de ce cher Maicre , 
« aa ferv'icc duqüei i l avoit éte prés de trente 
" ans ; i l le mit fur le l i t de paráde, dans 
« une chambre toute tendué dé noir ; rien 
s) ne fut épargné felón l'ufagei les Religieux 
» Mendians fe relevoient d'heuré en ncurc 
» pour faire les prréres , & donner de I'eau 
" benite; on 7 celébra des MeíTes fur deux 
" Autels dreíiés pour cela, fatfs celles qu'il 
I» fít diré par toute la Ville. Aptés que 1c 
i* corps eur' réfté expofé felón la coutume , 
» o n le traníporra á l'Eglife avec tout 
*» l'apareil imaginable ; on y aVoit fait apel-
» 1er ton tes les différentes Confrairies de 
sipénitens; elles étoient fuivies de Religieux 
« des Ordres Mendians , des Moines , des 

Religieux rentes, Be des difFérens Chapitresi 
« on y voyoit des Religieux de tout ordre &C 
« de toute couleur ; i l n'y manquoit que les 
« Jéfuites;párce que ees Peres n'ont pas encoré 
« décidés'ilsferóntdu Cierne Séculier ou di i 
51 Régulier ; outre qu?on ne fcait s'ils font 
« Mendians oú rentes , quoiqu'on f^ache 
« qu'ils ont des rentes. Tous ceux qui pré-
« cédoient le corps tant des Hopitaux , que 
« desOrphelins, des Religieux , des Moines 
« &i des Chapitres ,avoicnt chacün un cierge ' 
«a l iums achaque Corps avóit f áMuf íque , ) 
« q u i entonnoit d'un ton lúgubre felón le ] 
« Rítucl Romairt quelque Pféaume de l 'Of-
M íice des Mores •, aprés venoit le corps avec 
»1 fes écuífons , oú ¿toient fes armoiric3& les 
si autres marques de fa dignité. La pompe 
s.-funébre étoic centinuce par des efpéces de 

« Héraucs 
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»• Herants ou Pleureurs á gage en íong man-
«ffeau-noir & en crepé , qui précedoienc 
» les Parens , & toute la priñcipale Noblef-
»> fe de Rome qui y avoic été invitée. Clia-
» que caroíTe étoit róut drapc , les chevaux ca-
" para^onnés en noir jurqu'árerre ; ils écoient: 
*> tous efcortés de leuis eílaííiers auífi en 
« manteau & en crepé , porrant chacun un 
« flambeau aüumc. Des que le convoi fut 
» á la porte de rEglife , i l y fut recu par le 
»' Curé , & de-lá introduic dans TEglife 0 1 1 
5 ' i l fut place au railieu du chosur. L'enter-
» remcnt fe íít avec toute la pompe uíitée 
« dans la Capitale du Monde Chrétien , oú 
3> refide le Chef viííble de l'Eglife , Vicaire 
s» d'un Dieu qui nous a preché Se enfeigné 
s. la pauvreté & rhumilité. On fít la neu-
» vaine accoütumée , non-feülcment dans 
s» l'Eglife oú i l avoit été enterré , mais dans 
s> toutes les Eglifes Paroiífiales de Rome : 
» & dans toutes celles desOrdres Mcndians, 
« o n y célébra une infinité de MeíTes de 
!» Réquiem : Eníin , íí le Comte avoit été 
5> neveu dn Pape, on n'auroit pas pu fairé 
» mieux pour les honneurs de fon cadavre, 
M ni pour le repos de fon ame. 

« Le tems eft un grand reméde aux cha-
si grins méme les plus vifs. Le Mafquis fut 
»> a la vérité plus de deux mois ábandonné 
3> á la plus profonde trifteífe ; cependant au 
»»hout de ce terme i l commen^a peu-á-peu 
s> á voir le monde. Un jour i l fít apeller les 
siJParens du feu Comte d'Albano , le Curé , 
3 ^ 1 Notaire , & les autres qui avoient íígné 
» au te í lament: on l'ouvritdans lesformes, 
3 . Se on trouva que les principaux arricies , 
» fur-tout celui touchant l'Inftitution des 

M Héritte" 
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» Héritiers j ou Légacaires univerfels , ctoient 
" conformes á GC que ledéfunt en avoit dic 
»? de bouche dans fon l i t de more : les autres 
» aiticles étoient pour des legs pieux , &: 
» pour des recorapenfes á fes domeftiques. 
« Caftruccio commenqa d'agir en Héritier éc 
*> en Maítre : i l ordonna au Receveur du 
« dü Comee de {)ayer tous ees legs particu-
v liers. Le tout fe trouva monter , y com-

pris les frais des funeraillcs , á prés de 
<» trente mille écus Romains, & i l s'en fal-
» loit de beaucoup que ce füt la moitié de 
»' ce qui étoit en efpéces dans la caifle. 

" Aprés avoirfait tous ees arrangemensr 
6 ' i l remit la jeune Pupillc entre les mains 
»> d'une Dame de qualité & de beaucoup de 
» mérite qui s'étoit chargée du foin de fon 
s » éducation i l lui fit fa maifon , lui donna 
» un domeftique felón fa naiílancc & fon 
a» bien i l congédia tous les domeftiques du 

dé fun t , & leur donna méme généreufe-
ment á chacun une annéc de leurs gages. 

5» I I ne relint pour lui qu'un valet de cham-
» bre 6c deux laquais; avec cette fuite i l par-
Di t i t pour les terres dont i l ctoit devenu Sei-
w gneur , & alia en prendre pofleilion. 

» Ce,> refpeóls qu'on lui rendir dans fa 
» nouvelle Comté , le changement d'air & 
¡* de lieu , la vue d'un beaü domaine , l'idée 
s> qu'il étoit maítte abíbludela moitié d'une 
a» groífe fucceflion , 6c méme , íi vous vou-
M íez , que toas les hommes doivent mou-
»> rir un jour , tout cela nc contribriajus 
9 v peu á ado icir fon chagrin. Que dis-je , 
35 adoucir ! i l le diífipa íi bien , qu'avcc le 
» tems i l oub ia méme l'obligation qu'il en 
w avoit á fon a m i , 6c enfin íi parvint á ne 

>j plus 
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fe plus fe reflbuvenir qu'il y eut jamáis eu 
«un autre Comte d'Albano que lui. 

» Touc efl: íujet au changement dans la 
« Nature, & peut-étre n'y a-c-il pas fous la 
»' vouic des Ciéux de creature plus fujcttc 
« au changement que rhomme. Une faifon 
•» ne diifere pas tant d'une autre faifon , un 
« j o u r ' n e diitere pas tant d'un autre joor , 
» que le meme hommc difiere de lui-memc 
«d 'un inftant á l'autre. Chaqué age de la 
» vie aporte quelque altération dans nos 
n corps. I I y a une íi grande relation entre 
n notre corps & notre ame , que íbuvent l'un 
« s'altére, & fechange du blanc au noir, felón 
« l 'áge, les vues, les difpoíitions ou les incli-
» nations de l'autre , tant ils influentl'un fur 
» Tautrc. Ajoütez á cela que les fens & les 
*» paílions ont un fi grand afcendant fur la 
»' raifon pour peu qu'on leur lache la bride , 
» que fouvent n©us regardons avec indiífe-
« r e n c e , & fans le moíndré fcrupule , teile' 
« démarche , ou telle a(5tion, dont la feule 
w penfée en toute autre tems nous auroit faic 
» frémir d'horreur. 

»»Souvent le changement de fortune fait 
" une entiére métamorphofe dans un hom-
» me , &: le rend tout autre qu'il n'ctoit au-
« paravant : nous en voyons tous les jours 
« des exemples. Tel dans un état médiocre 
"bornoit toute fon ambition au feui necef-
« faire , q u i , s'il parvient par quelque hazard 
wa pofleder tout d'unNcoup de grands bicns , . 
"formerades projets áproportion , peut-étre 
*> meme au-delá. 

» Tout cela ne fe trouva que trop vrai dans 
«le pauvre Marquis. Lorfqu'il n'avoit nen 
»»en propre, i l ne fouhaitoit rien j i l s'efti-

w moi t 
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*• moit trop heureux de jouir des bienfaits 
* de fon ami : mais á peine fe vi t- i l proprié-
^ taire de la moitié de fa riche fucceílion , 
"quepeu á peu i l trouva que c'étok peu 
s,quc la moitié , i l commen^a á rever aux 
35 moyens de devenir maítre du tout. 

» Lorfque Gaftruccio íít faire l'ouverture 
^ du teft-ament de fon ami en préfence des 
^ temoins , i l avoit declaré folemnellement 
*' qu'il aurpit tout le foin poífible de la jeLinc 
s,Dona Maria ; que rant qu'il auroitun fou-
91 fle de vie i l feroit voir á tout le monde 
^'qu'elle n'avoit pour ainíi diré que changó 
" de Pere, & qu'elle en avoit en lui un qui 
" n'avoit pas moins de tendreíTe pour elle 
^ que le précédent v que la juílice &:la re-
"connoiííance feroient toujours la régle qu' i l 
s,auroit devant les yeux par raport á elle, 
^ &c qu'il préféreroit en tout le bonheur 8C 
"les avantages de fa Pupille aux liens pro-
" pres \ qu'á la vér i té , par unegénéroíitéfans 
5,exemple, fon ami avoit bien voülu lui don-
« n e r l a propriété de la moitié de fon bien , 
"mais que pour lui i l ne fe regarderoit ja-
" mais que comme le fimple Tenancier, 6c 
" l'Adminiftrateur du tout que comme i l 
M ne vouloit jamáis fe marier, i l remettroit 
" le tou t , méme amélioré, comme i l l'efpé-
» roit , & amplifíé de beauepup , a fa chére 
*> Pupille , comme á fuñique & legitime 
»)hérineredu Comte d'Albano. Mais hélas ! 
s 'que les projets des hommes font vains ! 
« q u e nous connoiíTons peu nos propres for­
cees ! coitibien nos adlions ne différent-elles 
3'pas des projets que nous avons formes 
5> vingt fois ! 

>»L'e téms avoit déja eíFacé de ferprit du 
Mar-
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«Marquis le fouvenir de fon ami Sí de fom 
«bienfaiteur. Feu á peu i l fe coníidcra l u i -
' \ m é m e , ou plütót i l ne coníidera que lui-
„ méme-, i l le rapella la ^randeur de fa propre 
M naiíTance ; cecee idée 1 oceupa tout entier. 

« Maícre &; paiíible paíTeíTeur de plus de 
«bien qu'il ne lui en falloit püur Toutenir 
« fon rang1 & faire une figure proportion-
>5 née á fa naiflance, déja i l révoit aux moyens 
^d'enlever á la filie de fon bienfaiteur l'au-
»> tre moitié du bien de fon Pere; i l forma 
3» le projet de faire revivre fon nom , Se de 
« ne pas laiífer éteindre en lui la race & le" 
» nom de Cáílruccio, & i l ttc fongea qu'á 
« époufer quelque perfonne de qualitc qui 
» 5 p ü t lui donner des enfans. 

^ Dans cecte idée , i l s'ouvrit á une vieil-
» l e Dame de fes parentes, &: lui fit part 
5 ' de la réfolution oú i l étoic de fe marier : 
" Pourvu , di(bk-il , que je rrouve une per-
M fonne qui foic de bonne famiile , qui ait 
»>de la vertu , qui foicjcunc , dont l 'hu-
« raeur & la perfonne me conviennent, &C 
» que je puiífe compeer qui me donnera des 
«enfans , je ne m'embarraíferai pas qu'elle 
f fo i t riche, jen'y regarderai pas de li prés 
» pour la dot. 

y> Dona Margarita , c'eíl ainíi que s'ap-
spelloitla vieilleDame, lui dic quclleavoit 
«juílement dans f i maifon une perfonne qui 
"écoit fon fai t , qu'il trouveroic en elle tou-
55 tes les conditions qu'il cherchoit. C'etoit 
» une jcune veuve , párente du défunt mari 
«de Dona Margarita ; elle n'avoir guéres 
« plus de vingt-quatre ans , elle étoit de tres 
v bonne famiile , & n'avoit qu'un fils qui 
«avoit prés de iix ans i fon mari étoit mort 
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" au bout de deux ans de mariage. Cé to i t 
"une Dame d'uné prudence confommée i 
"elle avoit de la beauré fans paroícre le 
"f^avoir i elle e toi tgaíe Tans étourderie , 
^complailante fans adulación ; avec les 
" Grands polie fans baílelle , avec les petits 
** obligeante fans fe familiarifer , & d'une 
0'humeur égale & prévenante. Elle étoit íi 
o'rangee dans fon parriculier , qu'avec un 
"bien médiocre elle ne laiífoit pas de faire 
" une forr jolie figure felón fon rang : &: 
»' pour fa vertu , elle éroit íí folide , que 
"Tenvie ni la médifancc nay auroient pu trou-
to yer la moindre chofe á diré. 

"Ce portrait ne manqua pas de faire fur 
«refpri t du Marquis une impreífion des 
« p l u s vives. I I s'informa d'abord du nom 
i»de laveuve, de fa qualite & de fon bien. 
"Dona Margarita luidit que c'étok la Com-
" te í le deSoinéda : elleeftjdit-elle au Mar-
»quis , filie du Marquis del Campo que 
"vous avez connu, 6c dont les terres font 
" á pfés de vingt milles de Rome, fur le 
wchemin de Civita - VeGchia. C'cft á peu 
•>prés á moitic chemin , y ayant la méme 
•'diílance de-la á ce port de mer : c'eft le 
" frere de la veuvc qui en cft á prefent Sei-
»•> gneur. Le feu Comte de Spinéda fon époux 
« etoit Véronois ; fon donaire n'eft que de 
»deux milleécusRomains par an. Lorfqu'el-
»le vient á Rome, elle me fait ordinairc-
a>mcnt l'honneur de loger chez moi , &C 
« d e vivreavee moi en famille &: fans fa^on. 

«Aprés ees éclairciflemens , le Marquis 
" pria Dona Margarita de vouloir bien lu i 
« procurer une occaf on de voir la Comtefle. 
»> L'obligeante Dame fe chargea avep f>lai-

«f i r 
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»fir de la commiííion ; elle dit au Marquis 
«qu ' i l n'avoit pour cela qu'á revenir chez 
«elle le lenderaain á la meme heure. 11 n'y 
" manqua pas, j l vit la veuve , elle lui plut. 
»»On ne tarda pas de parler d'aíFaire, i l ne 
a>leurfut pas difíicile de convenir de leurs 
«faits. Le Marquis trouvoit la veuve a fon 
»gré : celle-ci favoit que Je Marquis étoic 
«riche : refpérance de marier fon íils avec 
»'Ia Pupille du Marquis des que ees deux 
M enfans feroient en age , lui faifoit fermec 
.«les ycux fur la grande difparité d'ágc qui 
«étoit entr'elle 6c lui . Enfin le mariage fe 
"Conciut, & on n'en difFcra la ccremonie 
«qu 'autant de tems qu'il en falloit pour 
«garder les bieníeances, & pour tous les 
"préparatifs néceíTaires. 

" Aprés le mariage , le Marquis fie Ta mai-
" í b n . I I prir chez lui la jeune ComteíTe 
«d 'Albano fa Pupille. Dans les commence-
«inens , certe enfant étoit extrémement 
«chérie & fétée , tant par le Marquis , que 
« p a r l a nouvelle Marquife. Ceile-ci la re-
«gardoic córame devant unjour erre í ab ru , 
«elle avoit pour elle une tendrcíTe de Mere , 
« & ne négligeoit aucuns foins pour lu i don-
«ner une belle éducation. 

»Deux années n'éroient pas encoré écou-
«lées depuis le mariage, que le Marquis 
«fe voyant déja un fils , qui lui étoit n¿ 
«depuis prés de dix mois , f^ngea tout de 
« bon aux moyens de venir á bout d'un prc-s 
«jet qu'il rouloit déjadepu's long^tems dan 
«fa tete : c'étoit de fe voir feul maítre de 
«toute la fucceílion de fon defunt ami , &: 
«reco^noitre ainfí le bienfait le plusllgnalé 
«par le plus noir.des forfaits, en dépouil-

„laii 
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^lant de fon bien une orpheline abandonnéc, 
^ dont on lui avoit confié le íbin. 

^ Pour en venir plus aifément á bout, i l 
*• tacha peu á peu de détourner ramitié de 
s'la Marquife pour fon fíis du premier l i t : 
»cela lui fut d'autant plus aifé , que quel-
99 que tems aprés la Marquife aíanr accou-
«ché d'un fecond fíls , elle mic íi bien fa 
«•tendreífe fur ees deux enfans du fecond 
*»lic3 ( comme cela n'arrive que trop fou-
*>venc ) qu'eníin le petit Spinéda lui devint 
»»tout á-fait indiííerent. 11 ne fut plus quef-'-
»3tion de lui faire un établiíTement foüdc en 
a»le mariant avec la jeune pupille , ce qui 
»avoi t pourtant été un des principaux mo-
*> rifs du mariage de la Marquife : au con-
f.traire , de concert avec fon mari , elle 
«travailloit uñiquemenr á batir la fortune 
«defesderniersfilsíur les ruines decelle de la 
« jeune Comteífe d'Albano. 

« O n e m p l o y a tous les artifíces imagina-
«bles pour y reuííir. La jeune Dona Maria 
«pouvoi t avoir alors prés de quatorze ans. 
>'On debuta pour la févrer de tous les pe-
K>tits amufemens qu'on lui avoit permis juf-
«qu ' a lo r s , aprés cela on lui retrancha les 
«compagnies de fes esmarades & de fes 
«amies. D 'unce té la Marquife prenoit avec 
«elle des manieres dureí «fi¿ altiéres, elle 
»3ne lui parloit jamáis que d'un ton al­
egre, elle deTaprouvoit tout ce qu'elle fai-
»3foit , enfín elle la traitoit comme on dit 
«en maráire. Tandis que de l'autte cóté le 
« Marquis lui láchoit 'continuellement des 
wgens attitres , qui íbusTombre de la com-
Mpaífion 6c fous le mafque déla dévotion, 
i«>lüi fouíloient perpétueiiement aux oreilles. 
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M quMl n'y avoit qu'un Couvent qui put ia 
«met t re á l'abn des duretés dont elle le 
M plaignoir. C es gens lui vanroient le bon-
»>heur qu'üs prctendoient étre inféparabie de 
«la Vie Religieufe \ ils la peignoient com-
« m e un état ou Ton eft á l'a'bri des foins, 
"des malheurs &: des chagrins atráchés á la 
" V i e Mondaine \ ils la lui repréfentoient 
"comme une route infaillib!e qui conduic 
" ceux qui Tone aflez heurtux pour la fui-
" vre , au rravers d'un occan de douceurs 
»• qu'aucun or: ge ne peut agiter , aux ha-
"bitations céldtes oú l'ame doit goüter des 
"piaiíirs qui n'auronc jamáis de hn , &: qui 
"ne íbnt deftinés qu'á ceux qui auronc cu 
"aíTez de vertu &; de fermeré poúr reíifter 
»*aux attraits trompeurs de cette vie mor-
"telle & paflagére \ á ceux qui par une gra­
dee particuliere du Ciel auront eu la pru-
« dence de préférer des richeíTes éternclles » 

aux biens temporels de ce bas monde. 
« E n m é m e - tems ees pieux confeillers 

" avoient un foin extreme de déclamer con-
"tre la folie de ees créatures infenfées, de 
«ees foibles mondains , qui font aílez aveu-
>'glés pour s'attacher á des biens & á -des 
"richeífes , donr ils ne font pas aflurés de 
«pouvoir jouir une hcui .1 , tandis qu'ils rif-
» quent de perdre des trcíb:s inépuifablcs que 
>5rien ne fcauroit leurenlcver. 

"ToLue,cctte belle morale n'étoit nulle-
»ment du goüt de la je-une Dona Maria \ 
•felle favoir á quoí s'en teñir fur la préten-
•»due amitié de ees beaux faifeurs de fer-
»mcns , &: toute jeune qu'cüe ctoit , elle 
»> voyoit parfaitement que! croir leur deífein. 

C S3Le 
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" L e Marquis vit bien que tous ees fermons 
"n'avoient pas tout l'eíFet qu'il s'en étoic 
»' promis ; que ees belles exhortations de fes 
"émiflaires ne faiíbient aucune impreílion 
•»íur i'eíprit de Ta jcune pupille , & qu'il 
Mn'y avoit pas raoyen de lu i infpirer la 
"tentation de prendre le Voile. D'ailieurs, 
«les parens de la jeune ComteíTe avoienc 
«deja eu Toin de propofer quelques panis 
"tres avantageux, mais qu'il avoit eu l'a-
»dreíle de rejetter fous divers pretextes , 
» tan tó t par la grande jeunefle de la DemoU 
» felie * tantót par raport á quelques défauts 
"períbnnels qu'il lui fupoíbit $ a autres fois 
" i l difoit qu'elle avoit une íi forte vocation " 
» pour la Vie Religieufe , qu'il n'ofoit pas 
»> meme lu i parler de mariage. Cepcndant, 
»=comme i l vit que toutes fes rufes étoient 
« inút i les , i l jugea qu'il falloit changer de 
«batter ie . La Marquife augmenta de fevé-
«riré , on voulut eíTayer íi le chagrín & le 
»defefpoir ne produiroient point ce qu'on 
SJ avoit inutilement tenté f?ar la voie des 
" confeils & des repréfentations. On lui ota 
« tous fes bijoux ; on ne lui laifla plus voir 
'»>aucun de fes parens , dont auparavant elle 
"recevoit les vifites en préfence de la Maf-
Mquife; on ne lui permit plus de fortir que 
» p o u r aller á l'Eglife , encoré étoit-ce dans 
» l e carcíTe du Marquis , avec les rideaux 
« t i l e s , & encompagnied'une vieille Doue-
M gne , qui avoit de li bons ordres qu i l étoit 

impoífible á qui que ce füt d'en aprocher. 
« L e Duc d'Oflune étoit alors Ambaífa-

;,deur auprés du Saint Pere de la part du 
„ R o i d'Efpagne. 11 avoit avec lui un nc-

„vca 
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3, vea nommc Don Pédro de Palillos. Ce 
j , Seigneur avoit vu fouvent la jenne Com-
jjteíTe lorfqu'elle alloit faire fes devotions, 

la vigilance de la Douégne , ne lui 
s> avoit pas échapé. Les charmes de cette 

Beauté naiflante l'avoient frapé 3 il en écoic 
,,devenu éperdument amoureux. II avoic 
„cpié long-tems Toccaíion de pouvoir luí 
„glifler un billet dans la main , fans que la 
jjvieille s'en aperqüe. II ne favoit pas corn-
,,ment s'y prendre pour lui faire connoítrc 
«quil Tadoroir. Aprés avoir revé á plu-

fieurs moyens de lui faire parvenir un bil-
lee, & avoit trouvé par tout des obftacles 

,,infurmontables , il s'avifa d'employer á ce 
„ ce defíein deux gaillards déterminés & aler-
,,tes , domeftiques du Duc fon Oncle. Il 
íjles trouva difpofés á exécuter fes ordres , 
„il leur dit méme comment il faudroit s'y 
„ prendre. lis ne manquérent pas le lende-
,,main de fe charger du billet, & voici ce 
„qu'ils firent. lis attendirent que la jcune 
,,Comteíre füt á l'Eglife. Pendant qu'elle 
„entendoit la Meííe fous les yeux de fa 
„ Douégne , un d'eux arracha TeíTe d'unc 
,>des roues du caroíTeenfuite , comme 

Dona Maria s'en retournoit, un deux en 
„habit bourgeois cria au cocher d'arrerer , 
>, & lui dit que le carofle alloit verfer, qu'il 
„manquoit une chcville á Teílleu. II fie 
„rempreíré pour aider á reteñir le carofle , 
„ le cocher fit defeendre Teílafíier qui étoit 
«derrierc, afín qu'il eüt foin deschevaux, 
3,tandis qu'il iroit chercher une eífe chez 
»,le maréchal le plus proche. Tout cela ne 
«fe paila point fans que la vieille fut un 
j C x peu 
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j , pe i i aüarméej elle mit la tete hors de I9 
„ por t i áe du carolíe pour voir ce qui man-
^quoit , & fit ríes reiiicrcimens á l'obligeant 
«Ci tad in qui avoit cu la bonté d'avertir 
5, le ccebe1;. Pendant que cela fe paííoit, l'au-
^ t re valet de pié du D.uc trouva le moyen 
„ de giiíier le billcr dans la main de la jeu-
5, ne pupilie, en luí faifant íigne de ne pas 
5,par¡cr , & de le cacher íbigneuíemenc. I I 
5,avoit eardé í"a livrée , aíin que la Com-
j> teífe put le reconnoitre plus aiícment pour 
, , l u i rcmrttrc la réponfe. Elle pr i t leb i i le t , 

le cacha dans fon fein •, elle regarda 
„ fbrr attentivemenr celui qui le lui avoit 
j,rerais , & á falivrée elleconnut q u i l étoit 
„ á rAmbaíladeur d'Efpagne. 

Le eccher ne tarda pas de revenir avec 
¿june eíle ncuve : des qu'il l'eut remife, i l 
„ continua fon chemin , &: reconduilít les 
„ D a m c s au logis, fans que le vic i l Argus 
veúc lien vu ni méme fe doutát de rien 
jjdece qui s'étoit paífé par raport au billet: 
«e l le emretcnoit fa jcune pupilie du danger 
3,qu'eUcs avoient couru , & ne manqua pas 
j ,d 'en attribuer la faveur á quelque miracle, 
^ q u i ne pouvoit étre que l'ouvrage de la 
„ M a d o n a qu'elles ávoient priées pendant la 
„ Mefle. La jeune Demoifclle étoit bien plus 
j j o c c u p é e d u Saint qui pouvoit luí avoir 

"o> écrit le, billet. A peine fut-elle á Thotel, 
^qu'elie trouva bicn-tót un pretexte pour 
,„etre laiflée feule. Elle cuvrk le billet, §v 
3) y lut ce qui íuit. 

A 
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A L A C O A Í T E S S E D A L B A N O , 

M A D A M E 

J'ai fouvent eu L'honneur de vom voif dam l ' E -
gttfe, Pouvoií-je ne pas céihr a vos ' tha/hiis ? 
Leur eff'et eft atí-defas de toute réfiflanee. Je re-
connois letendue de leur pouvoir, & je fens que 
depuis le premier ]our quib ont excité mun admi-
ration, mon bsnheur depend eritiérement de celle 
a qut la. Nature tís a prodigues, Ma. pajjion pour 
voas y Madame , efi cgaíe aux graces qui l'ont 
fait mitre, llneft point de temes qui paiíjent vaut 
la bien exprimet; & fans doute elle feroit injuf-
tíeé a vos charmts , y'/7 étoit poffible d'en don-
ner une jufle tdée.J'efpére pourtant que mes foins 
¿¡r mon refpeft pourront vous convaincre dt̂  la fin-
cériié de ma tendreffe , & de la ptireté de moa 

.amuur, perfonne ne fotthaitant plus ardemmeat 
d'etre a vous que 

D O N P E D R O D E P A T I L L O S ^ 

,> Aprés la leíflure du biller, elle ne dou-
„ t a pas qae ce Don Pedro de Patillas ne 
, , fü t le meme Cavalier qu'clle avoit deja 
„ remarqué qui n'ócoir .pas les yeux de def-
,>íus elle tant qu'elle éto^t a rEglile rel ie 
55étoit meme deja aífez prévenue en faveur 
55 de fa perfonne; i l ne lui reftoit plus que 
>5 de fcavoir s'il étoit homme de con l i t ion : 
55 la dii'íiculté étoit de fcavoir comment s'y 
55prendre pour 1c découvrir-, car elle n'au-
55roit ofé s'en inforraer d'aucun des gens 
,5 qui étoient auprés d'elle ; tk pour" des 
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„ perfonnes de dehors , elle n en voyoit qu'cn 
„ préfence de la Marquife. 

j , Aprés avoir un peu ruminé , elle s'a-
,,viía d'un expédient qu'elle crut bien qui 
j , lui réuíTiroit. Elle attendit que les domef-
3, tiques fuíTent retirés á l'iíTue du diner , & 
j , qu'il n'y eut perfonnc dans la chambre á 
„ manger, que le Marquis &: la Marquife. 
„ Elle demanda á fon Tuteur s'ii connoiííbic 
,3un certain Don Pedro de Patillos quel 
jjhomme c'étoit. Le Marquis futdu dernier 
„e tonnementá ce difcours, & lu i demanda» 
, j fon tour d'oú pouvoit provenir une relie cu-
5j rioíite ? La jeune ComteíTe fans fe déconcer-
, j ter lui dir avee un certain fourire, commen-

cez parfatisfaire macurioíité , & je vous en 
„ donnerai enfuite la raifon, qui certainemenc 
,,aura quelquc chofequi vous fur prendra. 
s, Lá-deífus le Marquis lui dit. Ce Don Pedro 
„e f t neveu du Duc d'Oflune, Ambafladeur 
5j d'Efpagnc; c'eíl un jeune homme perdu de 
„ débauene, la honte & l'oprobre de fa fa-
« m i l l e , & qui fait á préfent fes voyages. I I 
„ e n ü t ce beau portrait d'un ton fi embar-
55 raíTé & d'unair fí troublé > que Dona Maria, 
„ qui étoit dans fa feiziéme année y & dont 
„ Tefprit étoit déja pour fon age égal á fa 
s, beauté , n'eut pas de peine á s'apercevoir 
5,des motifs de ctainte qui avoienc porté 
„ le Marquis á faire de Don Pédro un íi 
5j aíFreux portrait. Auífi ne pric-elle pas le 
„change , elle s'en forma juítement une 
3Jidée toute opofée á celleque le Marquis 
„ avoit voulu lui en donner. 

A préfent, di t le Marquis , dites-moi, 
M je vous prie, comment favez-vous le nom 

„ dé 
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„ de cet Etranger, & á quel propos vous 
,,etes-vous intormée de lui ? Tenez, r c -
„pondic la jeune ComteíTe , vous trouverez 
„ d e quoi fatisfaire amplement votre cutio-
„í i té dansce billec romanefque ; en meme-

tems lui remit la lettre méme , qu'elle 
,,avoit reque de Don Pédro. Cette drogue , 
„ continua-t-elle , s'eft trouvée dans un t i -
„ roir de ma toilette \ mais comment elle 
, , y a été fourée? c'ell: ce que je ne faurois 
„imaginer. Je crois pourtant que cela 
j , ne s'eft pas fait par miracle : á la veriré 

ce Don Pedro feroit peut-étre aííez ícéle-
„ rac pour avoir quelque commerce avec 
„ le diáble. 

„ P e n d a n t q u e le Marquis lifoit la lettre, 
j j la CointeíTe examinoit attentivement tous 
„ les mouvemens de fon vifage , & elle s'ap-
>,percut aifément á fa mine, & á tous íes 
„ changemens de couleur , que cette leóltire 
„ l u i caufoit de terribles inquiétudes. I I fie 
„pour ran t tous fes elfbrts pour cachee ce 
„ q u i fe paíToit en fon ame. I I donna la 
„ le t t re á lire á la Marquiíe i &c aprés avoir 
„ un peu penfé, i l s'adreíTa á la ComteíTe: 
„ m a chére Dona Maria , lui d i t - i l , je ne 
„ f^aurois aíTez admirer ni louer votre pru-
,,dence dans une afFaire de la nature de 

celle-ci. Seigncur , reprit-elle, j'étois á la 
j , vérité bien jeune á la mort de mon Pere , 

mais je ne l'étois pas aíTez pour ne pou-
voir pas me reflbuvenir qu'il m'ordonna de 

,,vous regarder comme mon^Pere , de de 
,,vous obéir comme á lui-meme : fes der-
„niéres paroles ont toujours été profon-
3>dément gravees dans ma mémoire & com-

C 4 me 
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me Dieu merci > je ne me filis point en-

3>core écartée de íes ordres jufqu'a préfent, 
íjje prétens conrinuer á vivre de méme , je 
Jíiie veux rien avoir de caché pour vous 
>5 & en touc ce qui pourra regarder mes in-
sjtérccs, je me fouraettrai exadlcment á vos 
s>lum!eres & á vos volontés. Je fuis plus 
3} que perfuadee , par la iongue & folide 
jjamitic qu'il y aeu entre vous & feu mon 
5j Pere, que vous ne cherchez que mon 
j , bien ; que mes interéts vous font auííi 
55chers que les votres propres , & c'eíl pour 
»'cela que je ne crois pas pouvoir mieux 
jsfairc, q,ue de m'en raporter.entiéremenc 
5> á vorre jugement & á votre experience. 

55 La Marquiíe n'eut gárde de íe taire d^ns 
55 une conjonólure de cette importance, elle 
35 Te méla auill de la converfation. Je fuis 
55charméedi t -e l ie autant que furpriíe , 
3, de voir que i'efprit be le bon fens le dif. 
ssputent á la beauté dans l'aimable Dona 
jsMaria. Vouspenfez, on ne peut pas plus 
j , juíle , du Marquis , continua-t-elle en 
a, s'adreífant á la jeune Corntelle. l i ne fe-
3)roit pas poíiible qu'il eüt pour fes pro-
,5 pres enfans un actachement plus tendré 
5, ni méme qu'il.cherchát leur avantage avec 
„ plus de deíintéreílement qu'il ne fait pour 
j , fa chére pupillc : & croyez-moi , ma 
,,chere enfant , je ne lui cede en rien dans 
„ les bons fentimens qu'il a pour vous , 5c 
,5 & je ne í^aurois avoir de plus grande fa-
sjtisfadion , que de vous voir jouir d'un 
„ bonheur fíxe &: durable, que rien ne... 

55 0 n en étoit-lá de la converfation. Deja 
» 3 la jeune Comteíie fe difpoíbit á repondré 
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á un diícours íí obligeanc, & dont el!e 

j,connoiiibic le peu de íincériré , lorfqu^ 
j , i e Comte de Paruta, Gentilhomaie Vcni-

tien qui étoit á Rome pour afFaires, entra , 
empécha par-lá la Comteí lcde répon-

„ dte. Elle fortic de la chambre avv;c la 
jjMarquife. Celle-ci lui propofa d'aller taire 
„ un tour de jardín , elles y furent eníem-

ble. La bonne Dame n'cpargna ni caretíes , 
3,ni proreílations de Tamicié la plus tendré 

la plus íinecrc. Aprcs cela elle en vine 
5,á donner á la Comceíle des avis . qu'elie 
a, eut grand foin d'accompagner ou d'eutre-
j , méler des peintures les, plus odieufes de 
3,1a vie débordée des jeunes gens de qua-
5, lité. Comme elle avoit un intéréc rcel á 
55perfuader la Gomtefíe de la verite de 
5,ce qu'elie difoit , le zéle l'emportok qucl-
55quet"oi> un peu trop loin *, auífi ne man-
,5quoit-elíe pas de s'en excuíer íur la pare 
jjíolide qu'elie prenoit aux imérers de la 
5,jeune Comtelle5 qui , á ce qu'elie difoity 
5, ne lui permettoit pas de s'écouter íi forc , 
55 ni de nfefurer fes termes. Dona Maria 
55 écoutoit tout cela avec beaucoup d'atten-
5, t i o n , elle f^avbit á quoi s'cn teñir jdl nc 
,5 lui échapa pas un m o t , ni meme un gei-
5, te ou un ton de voix qui put faire foup-
j59onnet á la Marquife 5 qu'elie nc croyoit: 
55 tien de ce qu'elie difoit» Au contrairc, la 
jjjeune Dame paroiíloit écre íaiíie d'borrcur 
„ aux diíférens portraits quTon lu i faifoic 
„ des jeunes S'eigncurs de Rome & des en-
jsviions, fur-tout á celui de Don Pedro , 
55que la charitable Marquife n'avoic pa$ 
,> maiiqué|d'accommoder de tomes pitees-

C j ; „ti-:-
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„lnfen(iblementi'aprés-diné le paíTa dans 

>, le jardín. Cormne ii commcn^oit á fe faire 
„ rard, nos deux Dames rentrérent au logis, 
„ tou tes deux tres contentes d'ellcs-mémes. 
„ La Marquife s'aplaudiíroit d'avoir íi bien 
5, perfuadé la Comtefle, & celle-ci etoit dans 
j , la joie de fon coeur d'avoir íi bien réuífi 
s,á la duper auíli-bien que le Marquis, & 
s, d'avoir cependant trouvé le meyen d'a-

prendre par ceux-memes á qui i l impor-
„ toit le plus d'empecher qu'elle ne le f^ut , 
3) qui étoit Don Pedro , pour qui elle s'étoic 
3,déja fenti beaucoup de panchant avanc 
5,d'érre inílruite de fa qualitc. Et certaine-
j , ment le ^ortrait odieux qu'on lui en avoit 

t r acé , n avoit fait aucune impreflion fue 
j . fon efprit , & n'avoit rien díminué des 
>j bons fentimens qu'elle avoit pour lui . 

„ Aprés foupé , le Marquis , qui ne per-
„do i t pas de vue fon principal objet , re-
i», noua la converfaiion qui avoit eré inter-
„ rompue Taprés-diné par la viíite du Mar-
aaquis de Paruta. II étoit deja inftruit de 
» t o u t ce qui s'étoit dit dans le jardin , i l 
y,s'érc"dit beaucoup á louer la prudence & 
„ la délicatefle d'efprit ds fa puoillc, & de-
„ la il fit tomber la converfation fur Don Pé-
jadio : i l le reprefenta comme un de ees 
, ,débauches pour qui rien n'eft facré, á 
« q u i lecrime ne couterien j rapt, nieurtre, 
jjaflaílinat , poifon , facrilégc , felón lui ce 
« jeune Se'^neur oferoit tout pour aíTouvir 

fa paíüíinivLe Duc d'OíTune fon Oncle 
„ en t toi t íí enteré , & i l en avoit íi bonne 
„ o p ' n i o n , qu'ii n'ctok pas poífible de lui 
,jfaire rien accroire á fon defavantage. Ce 
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„Íeune libertin faifoit í ib ien , q i u l trouvoit 
„ m o y e n d'écarter tous ceux qui oferoicnt 
„ t en te r de porter á ion Onde quelques 
„ plaintes de fes débauches & de fes cxcés; 
„11 n'y avoic pas dans la maifon un feul 
,,domefi;ique qui ne lui fue vendU & dé-

voué ; ainíi ma chére Enfant , continua 
le Marquis, en s'adreífant á fa jcune pu-

„ pille, comiiic je fqai que ce jcune Seigneur 
jjeft extremement bouillant & empor té , j e 
„fuisd 'avis qu'il vaut beaucoup mieux pré-
„ venir toute infulte de fa párt , que de 
„ r a t t e n d r e , & en courir le rifqac á Tom-
„ bre de notre rang ou de notre crédit. Ce 
„ D o n Pédro feroit capable de vous fairc 
„enleyer en plein jour 5c á la vue de toute 
„cc t t e grande v i l l e , par une troupe de ees 
„ Braves dont on a ici tant qu'on en veut 
„ pour de Targcnt. 

„11 eft conftant , ajouta la Marqu i í c , 
qu'on parle par-tout de lui comme d'un 

„ vrai determiné •, & íi j'avois un confeil a 
„ d o n n e r á la ComteíTe d'Aibano , ce feroic 
,,de chercher une retraite dans quelque 
vCouvc-nt j jufqu'á ce que ce dangereux 
„ Seigneur eút quitté Rome , ou du moins 
«jufqu'á ce qu'on cüt pris des mefures fo-

lides pour la mettre á couvert de tone 
j,attcntat de la part de l'Efpagnol. Cetoi t 
,,jufteraent raa penfée , interrompit le M i r -
,,quis. Et tout le contraire de la mienne , 
„ repliqua modeftemene la ComteíTe , cae 
ji je me fens pour le Couvcnt une .fépu-

gnance invincible. Vos*bontés pojr*mof 
«vous font paroítre le'danger plus granct 
,1 qu 'il ne l'eften eíFet. Póur m o i , je 'pcn-

C <í „ fe 
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«fe que Ies hommes fe rebutent b ien- tó t , 
,>i.iés qu'iis vo'íent que touces leurs pour-
>, íuites font vaines , & que rien n'cft plus 

propre a les rebuter, que de ne faire au-
5, cune attention á eux. D'ailleurs les loix 
j^font trop prcciícs , pour que Don Pedro 
,)OÍat feulemcnt rentcr de faire la moindre 
>, violence á une filie de mon ráng. Et dans 

le fond, ai-je la moindre choíe á crain-
,,dre ? eft-ce que vos attendons oíBcieufcs, 
>, & les bons-exemples de Madame ne font 
a, pas plus que íliftífans pour me maintenir 
„uans les bornes du devoir , íí par hazard 
„ mon age ne paroít pas aífez múr pour 
•jqu'on s'en fíe á moi de ma conduite ? Je 

ne vois pas pourquoi je dois erre miíc en 
, ,p r i{bn , parce qu'il plait á votre Monfíeur 
s, Don Pedro d'étre un libertin. Enfermez 
3> plutót les coupablcs que les innocens. La 
,> fuílice ne me garantit-elle pas fuíFifam-

iTient r qu'ai-je que faire d'une autre pro-
j , teélion i Si j'avoiscu 1c moindre foupcon 
a, qu'un cacho.t düt erre la recompenfe de 
a, la connance que j'ai en vos bonrés , je me 
,, reroisbien gardée de vous parler de cerré 
3,farale ie^rre , & j'anrois pris le partide me 
jyfepoíer fur la féverité des Loix plurót 
3,que dem'cuvrir á vous d'un fecret que je 
3}regarde avec rant d'indiífcrence. 

« LaConitcí te parla ala fin avec une fer-
•» mere , & une émotion donr fes Tutcurs 
•» ne s'apercurent que rrop pour icur repos*; 
*"iiS coramencérent á s'aílarmer de cerré ré-
». flanee , qui leur paroiífoit nouvelle ; Se 
• ils iugcrenr á propos de changer de ron. 
; » Le Marquis reprit la parole. Tranquili-

fez-
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»• fez-vous ma cherc Enfant dit-i l á la Com-
n tcíie : íi Texcés de notie tendrelfe pour 
« vous , nous porte á chercher les moyens 
« les plus con venables pour mettre votre ver-
» tu á couvert de tout danger , quoiqu'ils 
* ne foient pas de votre gout faute de les 
s) avoir mureiVient examines, & d'avoir rc-
5"' íléchi íur le danger méire , i l ne taut pas 
f pour cela vous altcrer. Puifque vous avez 
« une fi grande répugnance pour le Cou-
» vent, i l nous faut íbnger á quelque autre 
» moyen de vous dé'ivrer des importunités 
»de ce dangereux Efpagnol. j e n'en vois 
^pourrant pas de plus íur , dit la Marquile, 
** que celui que nous lui avons propoíe , 5í 
» je ne doute pas que la vertueule Comterte 
« ne íbit demain de norre avis , quand elle 
9» en au'a ccnfu'té avec íbnoreiller. 

*? Et ir oi je fuis bien füre, repartir la Com-
» reífc^ t1u''l n'cít aucun danger qui puiílc 
»» me porter á chercher un azile dans le Cioí-
» tre. I I fe faifoir tard , le Marquis fentit 
« que la ConneíTe n'en demordroir pas , i l 
» aima mieux Vompre la converfation , i l 
» apella fes gens pour éclairer •, on fe íbuhaita 
s> le bon foir , & on fe fepare avec beau-
» c o u p de po'iteífe , comme font des per-
>5 fonnes bien nées , quoique dans le rond 
« trés-pcu fat'sfaites les unes des autres. Une 
» femme de chambre , recue de ce jour me-
« me , pritles bongies, conducir laGom-

tefle, dans fa chambre. E !lc y fut recue par 
5» une vieille femme , dont le vilage lui droit 
» au íl neuf qaecelui de la fervante , á qui la 
« vieille ordonna de fe retirer, en Un difanc 
» qu elle ferviroic cile-méme la Comte/re á 

y> íá 
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n fz toilette , & qu'ellelui aideroit á Ce des; 
»» habiilet & á fe coucher. 

La ComteíTc fat un peu furprife de ce 
„ changement; mais dans le fond elle ne fut 
39 pas rachee de fe voir défaite de fon an-
>, cienne grogneufe de Gouvernante. Elle al-
,> loit pourtant demandet oü elle étoit , 
>, lorfque la nouvelle Douégne , faifant une 
,> profonde révércnce , Un dit : Madame, je 
a fuis ici par otdre de Monfieur le Marquis, 
¡i pour avoir l'honneur de vous rendre mes 
„ petits fervices, á la place.de celle qui a 
j , écé foup^onnée d'avoir gliíTé un billet 
„ dans vorre toilette. Mais je vous fuplie de 
j , ne prendre aucun ombrage d'un change-
5, ment (i fubit parmi vos domeftiques. Sou-
9, vent les chofes tournent á une toute au-
j> tre fin que celle oú on lesavoit deftinées. 
i . De quelques bontcs que vous puiífiez 
9) avoir honoré celle dont je viens oceuper 
j , la place , j'ofe vous aflurer qu'elle n'a 
>, jamáis mérité un tel bonheur par plus de 
» zéle &c plus d'atccntions, que vous n'cn 

trouverez de ma part : & fí vous voulez 
bien que je vous fafle une premiére con-

a) fídence , c'eft que > quoique j'aye été 
j , mife auprés de vous pour ¿pier pour 
j , ainíidire vos aólions, vous pouvez comp-

ter que je fuis incapable d'une tellc 
baíTefle , S¿ ie vous protefte quedes ce mo-

„ ment je me dévoue entiérement á vos vo-
>, lontés. Endifant eesmots,ellc fituneautre 
„ révércnce des plus profondes , & fit une pe-

tite paufe pour attendre quelque réponfe. 
,> La ComtcíTe n'eut garde de donner dans 

3i 1c pancau. Elle fe douca á mcrveille du but 
de 
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„ de la nouvcllc Suivante. Elle répondic 
j , avec beaucoup d'indifFércnce , qu' i l lu i 
„ impor to i t peu quon lui eüc ócé OJI laiflc 

celle qu'elle avoit auparavant \ que n'ayanc 
„ aucun fecret , elle n'avoit aucun beíbin 
j , de confidente; & qu'en tout cas, fiedle 
3) qui avoit eté congédiée avoit réellement 
« commis la faute dont on l'accufoit, elle 

n'avoit fien que ce qu'elle avoit bien mé-
91 rité. Madame , reprit le nouvel Argus , 

ch I quand elle auroit été réellement cou-
j , pable , fi vous connoiífiez Don Pédro , 
j> vous ne ícauriez lui refufer fon pardon 
» car vous pouvez compter qu'il n'y a pas 
„ dans tout le Patrimoine de Saint Pierre » 
„ un Cavalier auííi accompli , ni qui aitau-
a, tant de mérite que lui . C'eíl bien le Sci-

gneur le mieux fa i t , le plus p o l i , & du 
catadlére le plus doux & le plus aimablc 

i qui fe puiíTe. I I eft d'ailleurs recomman-
„ dable par fa bonne conduite , par fon t ( -
» prit j & par tous les plus beaux talens. 
a,-Enfín iMadame , depuis que cet Htranger 
a, efl: dans Rome, i l s'y ell acquis une re-
, 3 putation & une eílime univerfeile. 

,>Je le veux croire , dit froidement la 
>j ComieíTe ; mais Monfieur le Marquis m'en 
ÍJ a fait un portrait bien diffiérent. Aprés 
JJ tout i l ne m'importe guéres qui de vous 
a deux a raifon , je ne me foucie pas d'en 
j , étre éclaircie. En difant ceci, elle fe mit á 
j , fa toilette , te fe difpofa á fe mettre au 
» lit . La bonne Suivante alloit cntrepren-
„ dre de juftifier le Seigneur Don P é d r o ; 
j , mais la Comtefle ne lui en donna pas \ i 
,> tems, elle lui impofa íi lence, fe coucha , 
9* & la renvoya. 

CHAPITRE 
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C H A P I T R E I I I . 

Suite de VHlfloire de la Comteffe d' Alham 
& de Don Pedro de Palillos, 

LE lcndemain la Comtefle fe leva des 
qu'elle vic la poince du jour, & le haca 

de jetter fur le papier un dctail circonflan-
c ié , quoiqu'abregé de i'ctat ou elle le trou-
voir. Aprés cela elle écrivit une lettre á Don 
Pedro ; elle püa le touc dans une envclope, 
& le cacha íbigneuíement. La lettre ¿toic 
en ees termes. 

A D O N P E D R O D E P A T I L L O S . 

La crüamé avec íaquelle on veut me forcer de 
me (aire Religteufe , pour ufurper faas obfttcle des 
btens qut n'apatttennent qu'a mor , ne me permet 
fas de déguifer mes véritables ¡enitmem. La con-
jsntture me forcé a fouler attx̂  pteds les bten-
[éances qm défendent a une femme de ¡e décermi-
ntr fi pmnpiemcnt. Je n'ai que le tems de réflé-
chir ¡ur votre natffance & [itf votre caraftere ; ¿T 
mon coeur forcé de vous rendre juíiice a tous égards^ 
n'hépie pas a vous déclarer que je me crotrat la. 
flus heureufe perfonne du monde d etre l'époufe de 
Dm Pedro ̂  des qu'il aura tiré de pnfon. 

La ComteíTe d' A L B A N o . 

Aprés avoir caché le b i ü e t , elle fe remic 
au fit, pour oter cout foupcon. Lile y étoic 

á 
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á peine rentrce, que fes nouvclles fervantes 
vinrenc daas la chambre.. Elle ík bien l'cn-
dormiej & toiucs-les raines d'une perfon-
ne qui scvciüc d'un profond fommcil. Elle 
shabilla , & dcfcendit pour prendrele cho-
colat. On ctoi: crop peu ratistait de part 8C 
d'autre de la convcríadon du Ibir précédenc 
pour la renouvcüer íi - rot. Touc fe paíFa 
d'un grand férieux. On vinr avercir que le 
caroíie écoic préc. La Marquife allaá rÉglife 
avec la jeune Coniteííe , qui étoic bien moins 
attentive á la dévotion donr elle failbit pour-
tant toutes les grimaces , qu'á cherchcr des 
yeux le domeílique qui lui avo.r remis le 
billet de Don Pedro. Elle ne fur pas long-
tea.s á le chercher. Celui-cide fon cote cut 
blen-tóc découvert qu'on avoit quelque ré-
ponfe á lui remeteré. Pareils meííagers en-
tendent parfaitement le langa^e ¿des iyeux. 
11 í^ut íi bien s'aprocher dans la fbule, á la 
íbrtie de FEglife , que la jeune Comreííe 
trouva aifement le moyen, en fúfant fem-
blant de relever ía robe , de glitfer derriére 
elle la main dont elle renoit le papier. Le 
dorneílique adroir le prit íans etre aperqu 
de perfonne , & fe retira preíque auíficon-
tent d'cn erre le porteur , que la ComteíTc 
I'ctoit d'avoir íi bien joué fon jeu. 

Vous nattendez pas fans doate que je 
vous exprime Texcés de joye que caufe á 
Don Pedro la lechire du billet. 11 n'y a pas 
de careíles qu'il ne íit á fon fídéle Mcrcu-
re-, la plus folide fut une bourfe de fequins 
qu'il lui mit dans la main , oú le bon matoi's 
trouva bien pour le moins autant de folidi-
t é , que dans les careíles d'un Grand-Sei-

gneur 
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gneur ; le prefent etoít plus que fuffifant 
pour le convaincre de l'importance du fer-
vice qu'ii avoit rcndu á Don Pedro. Ce Sei-
gneur n'eut pas plücóc parcouru le mémoi-
re qui étoic avec la lettre , & vu l'état oii 
étoit fon aimablc ComteíTe , qu'il fe fcncic 
pcnétré de tous les mouvemens que pou-
voient lui infpirer fon a raour ,& l'inditína-
tion contre laquclle toute ame bien placee 
ne fauroic teñir en pareil cas. Outré á l'cx-
tréme contre l'ingratitude & la noirceurdu 
Marquis , i l fongea d'abord á confulter les 
plus hábiles Avocats de Rome. I I fe livras 
cependant á des foins plus preíTans ^«qui 
étoient de détourner le danger ott étoit la 
bellc ComteíTe d'étre mife de forcé dans 
un Couvent, d'oá i l lui auroit été fans dou-
te plus diíficile de la tircr , fupofé méme 
qu'il eüt pu le découvrir. 

Le Duc fon Oncle n'étoit pas au logis , 
i l étoit alié pour des afFaires de fa Cour á 
Taudience du Cardinal Neveu , i l Tattcndic 
avec impaiience. A peine fut-il ren t ré , que 
Tamoureux Don Pedro fe rendir auprés de 
lui : i l l u i rendir compte de fapafllon pour 
la ComteíTe : i l n'eut pas de peine á la lu i 
faire aprouver , parce que TAmbaíTadeur 
f^avoit qui elle étoit j i l connoiflbit fa fa-
mi l l e , & fes grands biens. Des que Dop 
Pédro vit que fon Oncle l'aprouvoit , i l le 
fuplia de le diriger , & de lui diré comraent 
il^devroit s'y prendre pour rompre au plü-
tot les mefures de Tindignc Tuteur , dont 
Son Excellence voyoit les noirs deíTeins par 
le mémoire de la ComteíTe , que Don Pedro 
lui montra avec la lettre. 

Je 
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le vous felicite, mon cher neveu, dit le 

Duc á Don Pedro, je íuis charme de votre 
bonne fortune : mais je dois vous avertir 
d'une choíe , c'eft qu'il vous importe iníi-
niment de garder plus demefures qu'un au-
tre , & d'agir avec beaucoup plus de circonf-
peótion : vous devez bien vous garder de 
faire la moindre demarche qui püt com-
mettre mon caraftére , & mettre en com-
prorais la gloire du Roi mon Seigneur,que 
Dicu g a í d e , en vous ílátant mal á propos 
de trouverde mapart une protcóHon que je 
j^/cawrois vous accorder , quclles que puf-
íen t | l t r e les fuitcs de mon refus ', car vous 
f^avé^ que Thonneur de Sa Majeftc m'eíl 
infiniment plus cher que la vie. Mais faites 
une chofe, envoyez fur le charap un de 
mes gens diré au Signor Lcontino que je 
fouhaite de lui parler. C'eíl un des plus fa-
meux Avocats de la v i l l e , nous lui deman-
derons fon avis, &: nous concerterons avec 
lui fur les moyens les plus promts &c les 
plus fürs de mectre la ComteíTe á couvert 
de la violence & de Tinjuílice de fon ingrat 
Tuteur , 6c en méme-tems de couronner 
votre fláme. 

Don Pedro ne perdit point de tems , i l 
donna de íi bons ordres que le Signor Leon-
tino ne tarda pas de venir. La promptitude 
avec laquelle cet Ayocat fe rendir au palais 
de rAmbaíTadeur , fut méme pour l'amou-
reux Don Pedro d'un tres bon augure. 

L'Ambafladeur dit en peu de mots á l 'A-
vocat de quoi i l étoit queítion \ i l fit iirc le 
mémoirc écrit de la propre main de la Com­
teíTe y avec la letere qu'clle avoit ccrire á 

D o n 
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Don Pedro. Le Sei^neur Leontino donna 
íbn fencimene, qui tut que le Duc allát fans 
perdre de tems faire une viíite au-Gouver-
neur de Rome ; oíFranc d'y accompagner 
Son Excellence , ajourant raéme, qu'il ne 
douroic pas que qua^id on auroit informé 
le Gouverneur de la íuuation aifreufe oú fe 
trouvoit la jeune ComteíTe, i l ne manque-
roit pas de mander le Marquis &C la pupil-
] e , & dedonner jour pour entendre les rai-
fons de pare & dautre, & qu'en atcendant 
on pouvoitcomprer qu'il prendroic la Com-
tcíle íbus fa prote¿lion. Ce fentiraent eut 
l'aprobation du grave Ambaííadcur , & de 
Timparienc Don Pedro*, ils monterent tous 
trois en caroííc , 6¿; fe rendirent au palais 
du Gouverneur qui étoir encoré chez lui , 
& méme en converfacion avec le Marquis 
quiétoi t fort de fesamis , lorfqu'orí annon-
^a TAmbaíleur d'Efpagnc , fon neveu , & 
l'Avocat Leontino, Le Marquis, qui fe fen-
toic la coníciencc verreufe , &C qui n'avoit 
que fon affaire en tete , s'imagina d'abord 
que cette viíite pourroit bien avoir pour 
objet Ies aííaires de la ComteíTe , quoiqu'il 
n'cíu pas le raóindre foup^on qu'elle eüt 
fa i t , ni pu faire aucune répenfe á la lettre 
de Don Pedro. 

Comme le Marquis étoit aífez familier 
avec le Gouverneur , i l lui dit qu'il alloit 
pafíer dans une autre chambre jufqu'á ce 
que le Duc füt forti. I I y alia effcciivement r 
& le Gouverneur s'en s'en fut au-devant 
de rAmbaí l adeur /Des qu'ils furent entres 
6c aííis , & qu'on eut fait les prenvers com-
Elimens de politeíTe , le Duc dit en peu de 

mots 
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mots le fujet de fa v i f c , & pria k.Gouvec-
neur de vouloir bien permciire que l ^ Si-
gnor Ltomino le n i t Uiieux au t.ut , 6c lui 
expliquát le cas plus au long. Cclui-ci par­
la avee ion éloquence o r d i n a l » ; i l remon­
ta d'abord a la pre i;cre fituafion oú étoic 
le Marquis, lorí'qu i l ne joüiíroir que de fon 
írdnce patrimoine •, delá i l en vint aux elc-
ges de rircomparable amitié du Coir.te , 
de laconíiance extraordinaire cu'il avoiteu 
en la probité du Marquis \ i l demoncra com­
bien le Marquis cto;t obligé par honneur 
& par reconnoiírance á íbutcmr cetce con-
üance , á y repondré á tous égards; delá 
i l fu voir, comment par une noirceur inoüie 
le Maiquis aglííoit dircólemení coiure coi t 
ce qu'il devoit á Ion ami défunt \ "combien 
ion procede écoir dénué de toute ombre de 
gratkude , d,honneur,& de juílicc. Enfin , 
i l conclue par pricr le Gouvcrneur de pren-
dre la Con tefie fous fa proteóhon , d'ordon-
ner par proviíicn qu'elle füt tirée de la mai-
fon du Marquis, éc de taire citer celui-ci á 
comparoitre , & á repondré ; i tour ce que 
lui Avocar avancoic á fa charge j meme 
iLdcmanda au Gouvcrneur, de íixer le jour 
auquel i l lui plairoit d'eniendre les raifons 
des deux parcies par leurs Avocats. 

Le Gouverneur ne fue pas peu furpris de 
tour ce qu'il venoit d'entendrc. I I repondie 
avec beaucoup de gravi té , qu'il avoic tou-
jours regardé le Marquis Caftruccio comme 
un homme qu'on auroic pu propofer pour un 
d'honneur , dejuftice -, ¿s: de reconnoiílan-
cc. I I eíl v ra i , d i t - i l , que fon bien de pa­
trimoine ne repondoit ni á fa nailTance ni á 
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fon méritci auífi crois-je que tous /es gens 
de bien ont été charmés de voir fa vertu 
récompenfee par un eíFet du jufte difeerne-
mentdu Corme d'Aibanoi & íi ce Seigneur 
n'avoit pas connu á fond le bon cara¿lére 
du Marquis , fon amitié pour lui n'auroic 
pas été li íblide, ni de íi longue durée pen-
dant fa vie, & il fe feroit bien gardé de lui 
leguer en mouranc une portion de fon bien 
cgale á cclle de fa filie, & méme de lui laif-
fer un pouvoir auííi ampie , & une autori-
té auííi abfolue fur elle, jufqu'á ce qu'ellc 
entrar dans un Couvent íi elle étoit apellée 
á la Vie Religieufe , ou qu'elle fe mariác 
avec l'aprobation te par le choix de ce gé-
néreux ami. Quelque grande que puiílent 
étte mon autorité, elle ne va point jufqu'á 
enfreindre la volóme du défunt , ni á caf-
fer fon teftament. Les derniéres difpoíitions 
d'un mourant font des loix qui doivenc 
s'cxécuter au pied de la lettre, ainfi il- ne 
m'eft pas permis de tirer la Coratefle des 
mains de celui á qui fon Pere Ta confiée. 
Cependant íi vous voulez bien me déíigner 
la perfonne qui intente l'accufation contre 
le Marquis, j'aurai foin d'en écrire un mot 
á ce Seigneur, je fíxerai meme un jour pour 
écouter l'un & l'autre , & je me perfuade 
qu'il fe juftifiera íi bien qu'il couvrira fon 
aecufateur de honre & de confuíion. Don 
Pedro , qu'un tel difcours n'accommodoic 
pas, prit la parole , & dk au Gouverneur : 
C'eft moi, Moníieur , qui forme l'accufa­
tion j & je m'cngage fur ma tete á prouver 
tout ce que le Signor Léonrino vient d'a-
vancer. II fe pourroit bien , reprit le Gou­

verneur . 
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verneur , que le Scigneur Don Pedro fue 
mal informé, je fuis méme perfuadé &" j'ef-
pére q u i l i'eíl ; eníin je ferai citer le Mar-
quis pour aprés demain macin > le Signor 
Léontino aura la bonfé de s'y trouver. Lá-
deíTus le Duc prit congé , & fe retira avec 
fon neveu &: 1'Avocar. 

Le Gouverneur , qui étoic alié conduiré 
rAtnbaíradeur, trouvaenrentrari t le Marquis 
qui i'atcendoic dans fa chatribre. Vous allez 
écre bien furpris, raon ami , lui d i t - i l , quand 
vous fcaurez que le mot i f de cette viíite étoit 
de me Vous pouvez vous épargner la 
peine de me le diré , interrompic le 
Marquis j 'ai tout cntendu, & j'aurai foin 
de me rendre ici au tenis marqué , pour 
avoir le plaiíir de confondre une malice & 
une calomnie , qui malgré tóate leur fauA 
feté nc laiíTeroient pas de me donner quel-
que inquiétude , fí ¡c n'efpcrois que le t é -
moignage de la ComtcíTc elle-mcme me juf-
tifiera pleinenient auprés de vous, & que 
cependant cette fable ne fera fur vous aucu-
ne impreflion qui me foit defavantageufe. 

Le Gouverneur répondit au Marquis , que 
ce feroit une affaire ibien difiícile , que d'al-
térer le moins du monde la bonne opinión 
qu'il avoit depuis fi long-tems de fon hon-
neur & de fa probité. 

Le Marquis prit enfufte congé , & fe 
retira chez lui dans une agitation qu'on peut 
aifément imagincr. I I paila lereftedela jour-
néc fans voir perfonne, on fervit le foupé: 
i i étoit feul á table avec la ComtefTe , la 
Marquife étoit demeurce á fouper dehors: 
i l fe contraignit beaucoup pour cacher fes 
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inquietudes , mais un morne íilence nc mar-
quoit que rrop lc troublc 011 i l écoit. Aprés 
qu'on eut deficrvi, & queks domeftiques 
frrent retires, i l rompit le íilence, & de-
ir.anda á la Coniteíle avcc une indifféren-
ce affeótéc , íi elle n'avoit plus oui parler 
ce Don I^édro. Elle répondit que non , & 
qu'eile íupoíbit quelafiige précaution qu'on 
avoit prife de congedier les femmes qui 
la fervoient , avoit aparcmment fermé á 
ce téméraire les voyes dont i l avoit pu íe 
fervir pour luj faire parvenir fon billct ro-
tnanefque. N o n , non,rcpri t le Marquis , 
ce bület n'eft pas encorc íi romanefque que 
que fes aólions. I i s'efl établi lui-meme votre 
Gouverneur & vowe Tuteur; 11 a été an-
jourd'hui chez le Gouverneur de la Ville , 
& par le miniíUre de l'Avocat Léontino i l 
s'eft emportc en invectives centre moi. Le 
pourriez-vous croire ? i l a voulu me faire 
paíTer pour l'ami du móndele plus iníidcle 
&c le plus ingrat, & pour un Tuteur injuf-
te autant que cruel. I I a fait plus *, i l a eu 
la hardieífe de demander qu'on vous tirát 
de chez m o i , & qu'on m'aííignat pour com-
patoítre juridiquement , & pour repondré 
á tous les cheís d'accuíation qu'il prétend 
intenter conrre moi á votre cgard. Eh ! de 
quelle autoritc ? reprit la Comteííe. C'eft 
ce que nous verrons aprés demain , dit le 
Marqurs. Le témeraire ! Pcut'-on pouífcr 
Linfolcnce jüíqu'á ce point 1 s'écria la Com-
tcíTc. I'efpére Seigneur que je íerai prefen-
te , d autant plus que' perfonre ne peut 
mieux q!-ie moi couvrir de confuíion Mon-
litur mon iuteur , dont Moníieur Don 

Pédro 



É U s de Lirias. • 73 . 
Pedro veut bien s'arroger la qualité .1 ce 
que vous dites , & lui taire voir que je né 
luis plus un enfanc qui fe laifle mener paf 
le ncz. J'efpére auífi que le Gouverneur 
m'en fera bonnc juííice * & qu'il aura 
quelque égard á mon témoignage. lis en 
etoient-.lá de la converfation iorfque la 
Marquife rcntra. 

Le Marquis ¿cok fi agité , qu'il avoit 
pris le contrepied de ce que-la ComteíTc 
vcnoit de dirc , Se qu'il étoit bien éloignc 
d'en prendre le veritable fens. Au concrai-
xe, i l lui répondit qu'il ne doutoit nulle-
ment de fa prudence & de ion affedlion 
pour lui. Pourdc la prudence, reprit-elle, je 
ne répons de rienj mais p¿)ur mon affe¿lion, 
vous pouvez compter que rien ne la pour-
roit altérer. Aprés cela, comme i l íc fai-
foit tard, elle prit congé de la Marquife, 
& fe retira dans fon apartement , trés-
fatisfaite des procedes du Seigneur Don 
Pedro. 

Des que le Marquis fe vit feul avec la 
Marquife , i l lui rendir compre de tout , 
& voulut tourner l'aííaire en plaifanterie; 
mais elle le prit fur tout un autre t on , de dit 
que pour elle , elle la regardoit comme 
une aíFaire de la derniére conféquence , Se 
qu'elle ne f^auroit s'imaginer que Don 
Pédro fe fút hazardé á une relie demar-
che, s'il n'y avoir eré pouíle par quelques-
uns des parens de la ComteíTe, qui fans 
doute avoient bien leurs vues en cher-
chant á la fouílraire á fon autorité , 5c 
á la tirer de fes mains •, que peut-étre 
avoient-ils deja quelque pro)et íoxmé de 
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la marier avec Don Pedro , f^achant com­
bien le Duc fon Oncie avoit de credie au-
prés du S ú n t Pere-, & que m é m e , íí elle 
n'étoit pas convaincue comme elle l'etoic 
qu'il avoit ¿té abíblument impoííible á la 
Comteíre de s'entendrs ou de pouvoir 
communiquer avec qui que ce füt á fon 
inf^u , el'e feroit portee á la croire d i r 
complot , & regardetoit cet airnaturelavee 
Jequel elle leur avoit monrré le biilet de 
JDon Pedro , comme une demarche faite 
pour leur jetter de la poudre aux yeux ¿ 
&: les éblouir fur toute cette intrigue. A h 
bon ! dit le Marquis , ne venez-vous 
pas d'cntendre v o u s - m é m e les protefta-
tion;> qu'elle m'a faites d'une affedlion 
que ricn ne fcauroit altétcr. C ' e f t - l áp ré -
cifément ce qui me donne le plus á pen-
fer, reprit la Marquife. Vous f^avez en­
tre vous & moi , comment nous l'avons 
traitée. S^avez-vous bien que vous jouez 
gros jeu , & qu'il y va pour vous du tout 
au tout í 11 n'y a point á balancet, le feul 
parti efí: de fe défaite de Don Pedro. Par-lá 
vous coupez l'arbre par la racine. Par-la 
ceux qui peuvent étre du complot, fe ver-
ront denués de la ptoteótion du Duc. Ce-; 
lu i qui vous aecufe étant une fois éloigné, 
i l n'y auta plus petfonne qui fe méle d'cxa-
miner votte conduite, ni rechercher com­
ment vous avez adminiftré la tutelle & les 
biens de la Comte/Te \ 8c ñ par hazard elie 
avoit quelque part dans toute cette i n t r i ­
gue , ce que je regarde cependant comme 
moralement impoííible , elle fe verrá 
parlá déchu? de ¡toutes fes efpéranccs; 
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Le Míirquls fentit d'abord quelque repu-
gnancc .i prendrc le parti que Jui conleil-
íoic la Marquifc i i l dk méme qu'il nc 
fcauroic fe rcfoudre z une aólion íi lache, 
quani mcme i l n'y auroit pas d'autre 
moyen de fe tirer d'aíFaire. CKie VQUS étes 
pcu d'accord avec vour-méme , repdc la 
ruíee Dame ! Vous héíitcz fur une niort 
néceflaire d'un ennemi declaré , tandis que 
de gáyete de cceur vous la cionnez á la 
filie de votre ami & de votre bienfaiteoc 
Comment ! reprit le Marquis ; á Dieu nc 
plaife que j'en aye jamáis eu Ja peníee .! 
£ h l qu'ape!lez-vous done , repnk-cl!e , le 
le deífein de la mettre par forcé dans un 
Couvent í N'eíl-ce pas la plus cruelle de 
toutes les morts ? Ñ e feroit-ce pas Tcn-
terrer touce vivante ? N o n > i l n'y a poinc 
á balancer , i l n'y a pas deux cheraios á 
prendre ! i l faut ou que Don Pedro pe-
riíTe, ou bien vous réfoudre á vom voir 
couvert de honre le reffce de vos jours , 
& qui plus eft réduit á la derniéce miíe-
re , vous & vos enfans. Si vous n'avez 
pas plus de cceur que cela dans.une aífaipe 
qui vous touche de íi p r é s , je vous ferai 
voir que je fuis plus courageufe, moi qui 
ne fuis qu'une femme. Je connois un cer-
tain Brave , qui moyennant une petitse 
fomme vous expédiera Un pafíeportá Don 
Pedro pour l'autre monde , te aíTureFa 
votre tranquilité pour trelui-ci, avant qu'dl 
íbit deux fois vingt-quatre heures. 

Le Marquis commen^a á ouvrir. Jes 
^eux , . i l comprit le rifque qu'il cotirok i \ 
i o n venoit á faire des rechcrches.fnr fa 
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conduite, & vit toutcs les fácheufes con-
•íequences qui en pourroient piírulrer. I I fe 
lendit au fentiment de fa femme, & fe fit 
inettpe au fait touchant le Brave qui fc 
t iouvoit étre marié a une femme qui avoit 
«ncienncroent fervi la Marquife. 

Le lendemain matin , le Marquis fe rcn-
de benne henre chez l'honnéte don-

-neur de paflcports que la Marquife l u i 
•avoit indiqué , qn'elle trouva encoré au 
Jit s parce qu'il étoix fans doute rcntré 
tard au logis. Sa femme ouvrir la porte , 
& introduiíit le Marquis, qui ¿toit enve-
lopé d'un mantean. Elle le pria d'attendre 
un moment, & apella fon mari qui nc 
tarda pas. Le Marquis lui dit .en pcu de 
-mots j qu'il avoit befoin de fon.minifte-
r e , & qu'il falloit que Don Pedro füt ex-

-pédié en meins de vingt-quatre heures. Le 
Brave demanda d'abord au Marquis quel 
affront i l en avoit recu , & en quoi Don 
Pedro lui avoit fak tort. Je m'imagine , 
<iit le Marquis , qne c'eíl-lá le moindrede 
vos foucis^ pourvu que je vous paye bien. 
•Comment Moníieur , reprit rhonné te -
homme, le moindre de mes foucis 1 Pour 
qui me prenez-vous? S^achez que je fuis 
un homme d'honneur , & que j'ai de la 
•confeience. N o n , Monfíeur , á moins que 
je ne fois bien fur que ce Don Pédro mé-
ritc la mort , & que je n'aye aucun re­
proche á me faire d'avoir ainlí prononcé 
la fentence, toutes les richeífes que vous 
poucriez m'oíFrir ne feroient pas capables 
de me corrompre. j ' a i l'ame délicate , $c 
í'aime que toui ailie felón la plus exaéte 
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fiiílice. Juge integre de tout ee qui |>euc 
étre de mon rcííbrt , j'en fuis en méme-
tems l'exécuteur. Ainíi je ne voudrois pas 
pour tout au monde , que le fang d un 
innocent püt criec vengeance contre moi . 
I I y a un autre Monde , Moní ieur , aprés 
celui-ci, & Tai une ame a fauver. Le Mar-
quis n'avoit guéres envié de tire , &: á 
peine pouvoit-il s'en abftenir ; Tenez , 
mon ámi , d i t - i l , vous pouvez fur ma pa­
r o l e . . . , . Patole tant qu'il vous plaira , 
interrompit le Brave , je ne m'en fie á la 
parole de qui que ce foic au monde : i l 
y va de la vie d'un horame 3 Se i l fauc 
que je ibis pleinement convaincu , & en 
eonfeience , que le crime mcrite la mort. 
Eh bien, dit le Marquis, puifque cela eíl 
ainíi j je vai vous diré de quoi i l s'agit. 
Lá-deíTus i l lui conta le t o u t , &C lu i d i t : 
Que vous err íemblc á prefent 2 étes-vous 
eonvaincu í Ah ! Moníieur , dit le Brave , 
je n'ai pas perdu une íyllabede votre dif-
eours,,&: jetrouve que ce Don Pédro s'a. 
vife, íans que vous lui en ayez donné le 
moindre m o t i f , de flétrir votre réputa-
tion , qui eíl infiniment plus chére que la 
vie á un honnete-hommc,&: par conféquent 
<ju'il tendá vous porter un coup mortel, un 
coup plus funcíle que ne pourroit l'étrc un 
rneurtreméme, car enfín , celui qui nousóte 
l'honneur, nous tuc encoré pour ainíi d i -
re aprés la mort. U n tel attentat cft cene -
fois plus aíFreux , que celui auquel i l vous 
forcé. Notre •propre confervation eít la 
premiére loi de Naturc. D'ailleurs, Mon-
Üeur, i l me paroit que cet homme ett un 
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inrrrgant, qui s'ingére de choíls dont i f 
ii^a que faire, & qui fe melé mal-a propos 
d'ajffaires qui ne le regardent point; &C 
tone en iroit bien mieux dans ce Monde, 
ti'il étoic une fois' purgé de ees íbrtes de 
gens. íinfin, M o n í e u r , tout compeé, tout 
tabattu , mon lentimenc eft que vous ne 
devez pas lui laiíTer le teras de venir á 
bour de fon infame deílein. Tenez, M o n -
iícur , touchez- lá , d i t - i l en lai tendanc 
Ja main , je vous le garantís abfoluraent 
hd's d'état de vous faire la moindre peine 
avant qu'il foit demain rnatin. Quelles 
font fes allures, quels domeítiques a-t-il , 
on peut-on lé rrouver la nuit ? 11 a ordi-
nairement , dit le Marquis, trois laquais 
íierriére fon caroffe. i l court le Bal, i l va 
Ú roiués les AíTcmblées , i l ne manque n i 
Opera ni Goncert, & i l ne fe faic pss de 
partie dans Rome qu'il n'y foic des pre-
mhrs. írii bien , Monfieur , vous poim-z, 
conrrer vorre aífaire faite, nous ne fcau-
rions le manquer ce foir ; la plüpart de la 
principale NobleíTe doit fe troaver chez 
la Comrefíc Fénicie , oú i l y a repetición 
particuliére d'un nouvel Opera ; nous le 
guetterons íí bien á la fortie de-la , &c 
nous prendrons des mefuros fi juftes, qua^ 
vant qu'il foit demain matin nous vous 
en rendrons bon compre. 11 faut que je 
prrnne avec moi trois camarades qui font 
d'honnetes-gens , be ils fe contenteronc 
bien de denx cens écus chacun. Vous f^a-
vez , Moníieur , que dans ees forres d'af-
faires l'argent doit étre payé d'ayance. 
Fort bien , dit le Marquis; mais l i vous 
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manquez votre coup , & que l'affaire ne 
fe faffc pas ? Ah I Monlteur, reprit l 'autre, 
en es cas vous avez affaire a des gens pleins 
d'honneur vous auriez du vous en con-
vaincre, en voyanc queje ne vous ai point 
demandé qui vous eres , te que ja i bien 
vonfu ccourer votre hiíloirc fous des noms 
emprunres , á ce que vous avez dit vous 
meme. Laiílez-moi feulement neuf cens 
écus j & je vous donne ma parole que íi 
votre homme n'eíl pas dépeché cetie nu i t , 
vous pouvez venir de^pain á pareiilc hcu­
re , &" voírc argent vous fera fidélement 
rendu , á moins qu'il n'y en ait quelqu'un 
de nous de rué ou de bleíTé : car en ce 
cas y [a part du more doit étre pour la 
vcuve v ou s^l y en a de ble/Té , ou re-
rient feulement le double du compre du 
Cbirurgieri, par maniere de gratifícation : 
mais ceux qui sen tirent baguefauve , s'en 
raportent ordinairement a la généroíité du 
Patrón ponr la perte de leur tems. 

Cela fuíí ir , dit le Marquis , avant que 
vons foyez habillé je ferai ici avec votre 
argent , je compte fur parole. Lá-dellus 
i l s'en retourna chez l u í , & raconra le 
tout á la Marquife , dont i l calma beau-
coop les craintes. 

La femme du Bfave , qui avoit ouvert 
la porte-au Marquis qu'elle connoiífoit , 

• avoit eu la curiolíte de f^avoir ce qui pou-
voit amener ce Seigneur de íi bonne heu-
re chez fon mar i ; elle avoit ccouté á la 
porte , n'avoit pas perdu un mot de la 
converfation. 

Le hazard voulut que cette femme avoit 
D 4 ' un 
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un parent, valet de chambre de Don Pé-
dro : elle avoit étéélevce dans fa jeunefíe, 
aprés la more de Ton Pere & de fa Mere , 
par la Mere de ce parent &: elle avoic 
toujours confervé pouc lui une véritable 
amitié. Elle craignit que par la more de 
Don Pedro ce couíin ne perdic fa fortu­
ne , parce qu'outre qu ' i i etok domeíli-
que de ce Seigneur y i l en étoit encoré 
le favor i , 6c recevoit fouvcnc des mar­
ques de fa généroíitc.. Elle fe íbuvenoit 
d'ailleurs des obligations qu'elle avoit á 
fa Tante , qui étdu la Mere du valet de 
chambre. Elle attendit le retour du Mar-
quis , qui ne tarda pas de revenir avec 
l'argent. Des qu'il , fut retiré , le Brave 
fortit pour aller prendre fes arrangemens 
avec fes camarades.. I I ne fut pas p l u -
tót dehors , que fa femme courut chez 
fon couíin , & lui racoma tout ce qu'ellc 
avoit vu 6c entendu. Le couíin la pria 
d'attendre un moment > pour la fairc 
parler á fon Maitre , qui étoit encoré en-
dormi. I I entra dans fa chambre , & 
l'eut bien-tót éveillé. Vos jours font en 
danger , di t - i l á fon Maírre en ouvrant 1c 
rideau du l i t , levez-vous vite. I I fortit 
fur le champ & rcmra rinftant aprés avec 
fa coufine , á qui i l fie répéter mot pour 
mot tout ce qu'elle lui avoit dit. La pau-
vre femme debuta par faire fon marché , 
Se prier Don Pédro de prendre fi bien fes 
meíüres , que fon mari ne couríit aucun 
rifque , & qu'outre cela i l ne püt jamáis 
découvrir que ce fut elle qui avoit révé-
lé l'aíFaire á Don Pédro, Lnfuite elle l u i 

ré-
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íepéta tout ce qu'cllc avoit dic á fon cou-
l i n , elle compta fur ramitié de ce pacenc 
& fe retira vite chez elle fans attendre de 
réponfe. Elle eut le bonheur de rentrer 
avant lui > &: fe remit en fon deshabillc.i 
ce qui íit que quand le nrari fut de re-
lour , i l ne fe douta de rien la voyanc 
oceupee felón , fa coururae , airx foins du^ 
ménage. 11 lu i donna quclques paules , 
t í lui ordonna de préparer un bon diner , 
parce qu'il avoit invité trois amis. I I l u i 
dit de plus , qu'il avoit á parler d'affairesv 
avec eux, be qu'ainíi 5 quand elle auroic 
fervi le dincr , &c mis les flacons fur la, 
rabie ^ elle pouvoit fortir , & aller fairc 
viíite á quelque amie, & qu'on n'auroic 
plus befoin a elle. Elle obeit ponótuelle-
menr. Les compagnons fe trouvérent tous 
trois au rendez-vous, le diner fut prét 
elle fervit & fe retira aprés leur avoir don-
né du vin» Des qü'elle fut fonie , le mari 
ferma la porte au venouil •, be elle , aiL 
lieu'd'aller faire une vifite , s'en fut cn-
droiture chez fon couí in , pour rinformerv 
de tout ce qui fe paíToir. 

Don Pedro avoit déja pris foin de ra--
comer au Duc d'Oífune tout ce que la 
femme lui avoit dit. L'Ambaíladeut ne' 
douta point que le Gouverneur ne f u r 
ami du Marquis , & que ce nc fut lui^ 
qui avoit averti ce Seigneur. I I ne jugea* 
pas á propos de s'adrcíTer á lui pour ceti 
te nouvelle affaire. I I étoic- deja con-
venu avec fon neveu d'allcrdroit au Vati--
can , demander d'étrc -^dmis á i'audieucc 
du6".Pere. 
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Gomme le DuC defcendoit refcalier ^ 

Don Pedro qui raccompagnoit, apercut 
ía femme dans Je veftil3ule , i l ie dit á 
Jbh O n d e , qui rentra fur le champ dans 
ÍOH a^artement , & ordonna qu'on luí 
amenat cette femme. Elle répeta á l ' A m -
baíTadcur tout ce qu'elle avoit dit á fon 
neveu , & ajouta de plus que les crois 
Braves étoient aótuellement chc2 elle avec 
ion mari. 5on Excelience lui donna une 
bourfe de fequins , &: lui dit de nc rien 
eraindre j qu'on auroit foin d'elle. Elle 1c 
íemercia , ^s^nal lac í fed l ivementen droi-
ture faire viííte á une amie , pour ne íe 
point rendre fufpcóle á fon mari. Des 
qu'elle fot retirce , ie Duc envoya d'a-
bord quelques-uns de fes gens autour de 
la maiíbn oú étoient les dróles , avea 
©rdre de les bien coníídérer loiiqu'iis íbr-
tiroient, 6t d'en laiíler quelques-uns pour 
Jes íuivre , tandis que les aurres revicn-
droient au palais lui rendre compre de leurs-
ílécouvertcs: Aprés avoir donne de íi bons 
©rdres r rAmbafíadeur alia dro'it au Vat i -
can. 11 fut d'abord admis á l'audience, Se 
dit au Pape de quoi i l s'agiíloir. Le S,. 
Pere nc fut pas moins fcandalifé que lur-
pris au recir d'un l i noir attentat. I I di t 
au Duc q u l l voüloit lui-méme ordonner 
de cetre aíFaire. En conféquence i l man­
da le Capitakie des Cardes , & lui declara; 
íes intcntions. 

Aprés que les ordres furent donnés 
& qu'on eut pris les arrangemens, Don-
Pedro íit pendant lé jour fes viíitcsá l 'or-
dinaire. Quand i l vine fur le tard, 11 alia 

chez 
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chez la ComteíTe Fénicie. 11 y avoit deja 
prés de la porte cochece de 1'hotel d é l a 
Comteíre dcux Braves , qui faifoient fem-
blant de s'entretenir de chofcs férieufes. 
Les gens envoyées pour les fuivre ne les 
avoicnt pas perdu de vue , désqu'ilsétoienc 
fortis du lieu oü ils avoient diñé. Des que 
Don Pedrofut entre, un d'eux s'aprocha du 
Cocher , 6¿ lui d i t , comme par maniére 
d'acquit, voliá un bel équipage, peuc-on 
í^avoir á qui i l eíl ? U n des valets de pié 
de rAmbaíTadeur fe trouva-lá fort á pro­
bos , & favoit fort bien pourquoi l'autre 
railbit cette queílion. 11 lui d i t , i l eft á 
Don Pedro de Patillos , neveu de l ' A m -
bafladeur d'Efpagne. Ce Seigneur qui vient 
d'cntrer chez la ComteíTe Fénicie ? dic Ic 
Brave. Le méme , répondit le domefeique. 
Lá-deíTus les deux Braves firent femblant 
de fe féparcr, & de prendre congé l'un 
de l'autre. lis étoient tous les deux fui-
vis par des domeíliques de rAmbaí iadeur , 
qui á la verite ne leur faifoient pas Thon-
neur de les fuivre en habits de livréc. l is 
entrérent l'ua aprés l'autre dans un caba­
ret voiíin. Peu aprés ils furent joints par 
leurs deux autres camarades, qui étoient 
auííi fui vis chacun de fon laquais. Des 
qu'on les fqut tous quatre dans le ccbiret, 
on en donnapattauCapitainedes Cardes, 
& on lui rendir compte de tout ce qu'on 
avoit vu. Comme i l étoit n u i t , Se qu i l 
fi'étoit pas fortéloigr é , i l s'envelopa d'un' 
mantean , & alia avec d,ux Officiers de-
mander á Thotc de lui donner une cham­
bre d'oú U püt voir cntendre les quatre 

D $ per" 
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perfonnes qui étoient entrées depuis petT' 
dans l'hótellerie , &: qu'il iui dépeignit 'r 
& afín que le Maítre du logis n'ignorát 
pas á qui i l parloit, le Capitaine ouvric 
Ion manteau, 5c en ménae-tems ordonna 
á cet hóte de gardcr un profond fecret \ 
8c ajouta que l i ees gens venoient á l u i 
manquen par fa faute, ou par fa conniven-
ce, i l h i i en répondroit fur fa-téte. 

L'hóte.vit bien-tóc de quoiil pouvoit étre 
queftion , 6£ qu'il ne falloit pas badiner. 
11 les placa dans une chambre qui n'ccoit 
íeparée de l'autre qiic d'une limpie cloifon 
de planches, lis voulurent ctre qhelque-
tems fans lumiére, & ils fe piacérent íi bien 
qu'ils pouvoicnt voir les confpirareurs par 
une fente de la cloifon, &: entendre fouc 
ce qu'ils difoienc. Ccux-ci confultérent 
long-tems avant de fe déterminer fur le 
lieu qui leur feroic le plus commode pout 
faire leur coup. Enfin ils fe deciderent, 
& convinrent unanimement d'un endroic 
qui leur parut á tous le plus propre. Ce 
point une fois décidé, l'un deux fe déta-
cha pour aller prendre langue, f^avoir á 
peu prés l'heure á laquelle la compagnie fe 
retireroit de chez la" Comteííe , & meme 
s'a/Turer íi le caroíTe de Don Pedro 
étoir encoré devant la marfon. I I ne tar­
da pas á revenir i l rendir compre da 
ía. miííion y i l dic á fes camarades , que le 
caroíTe attendoit encoré , qu'au refte ils 
avoient bien encoré le rems de boire une 
autre bouceilleíde vin vque la répétkion nc 
faifoir que commencer, &c qu'ainíi i l s'c-
coulcroit bien une- couple d'heures avanD 
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que Ta compagnie fe féparát. Les Offíciets 
qui avoienc touc enrendu , defcendirent, 
& demandérent ,une chambre av^c du via 
8c des iumiéres. Deux d'cntt'cux refté-
rent dans le cabaret , le troifiéme alia^ don-
ner les otdres á la Garde; on en difpofa 
lí bien les hommes depuis le cabaret juf-
qu'á l'endroit marqué pour faire le coup, 
qu'on étoit bien aífuré que ees coqnins ne 
í'^auroient échaper a la Juftice, ¿c qu'on 
les empecheroit de venir á bout de leur ' 
deflein. En attendant, les Officiers rapel-
lérent l 'hóre, & lui répétcrent ce qu'ils luí 
avoienr deja d i t , qu i l prit bien garde qu'att-
eun de ees quatre hommes n'eut 1c moin^-
dre vent de ce qui fe palfoit r & que ít 
par fa faute un feul d'cux venoit á echa* 
per, i l pouvoit comprer qu'il en répondroic-
íur fa tete. L'hote répo^dit >qu'il n'en con--
noifímr aucunnien blancni en nok ( peut-
etre difoit-H , vrai ) & que íi meme lis 
étoient de fa connoiíT nec vü avoit encoré 
plus d'amitié pour ¡oi-méme & pour fa-
íamille , que pour le plus prochc parene 
cu le meilleur amr qu'il eíit. 

Infenííblement le tems aprochok. Les 
Braves demandérent lecompte, ils payérent 
leur écoc , & fe retirérent. Les Officiers 
les firívoient á certaine diítance. Les qua­
tre compagnons arrivérent comme la répé-
tition venoit de finir, Pluíieurs earofles 
étoient déja partis, iorfquon apella le co* 
cher de Don Pedro, Alors les aíí'aílins 
ñ tem ce qu'ils putent pour percer la foule 
& aprocher , afín' de le vo;r cntrer dans 
fon caroilc j mais fes, domeftigues &c ceux 
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dw Diic d'Oí'iune les erapéchérerrc de vc-

-nir aíTez prés. Des que nos Braves v i -
fent Don Pedro prét á moncer en caroíTe, 
-íls fe crurcnc aílucés de leur proie, iís fe 
Mtérent daller á leur porte , les Officicrs 
ne manquérent pas de les fuivre. Don Pe­
dro n'eut pas piutót apris que les afíaílins 
ctoií?nt alies fe .poí ícr , qu'ii entra dans le 
earoíle da Comte de Tripalda , qui le con-
duiíit au Palais d'Efpagne. Son carofrc alia-
á viiidc avec les rideaux fermcs , &: deux 
de fes aquais derriere , comme s'il eüt cté 
dedans. A peine le earoíle fut-i l an lieu 
©ú íes aíTaífins étoient poftés , qu'und'eux 
erdonna au cocher d'arreter. En méme-
fems ils s'aprocherent tous quatre du ca­
roíTe, deux á une portKre i 6c deux ál 'au-
fre: mais á peine y furent-ils, que les fol-
dars les raiíirent tous quatre, & les mené-
rtffir fans bruit á la Garde. La plüpart des 
íbldats qui attendoient le coup étoient ca­
ches dans le voiíinage, chez quelques bour-
geois á qui ils avoient dit qu'ils étoient-
lá pour arréter qneiques perfonnes fufpec-
tes á la Cour , de qa'ils avoient en íbin 
d'avertir de ne ríen diré , au péril de leur 
Vie , afín qu'on en put encoré arréter dau-
tres. Ces bourg-eois qui foup^onnoient que 
ce pourroic erre queíque anaire qui regar-
dát le S. Ofí ice, n'curent garde de par-
Icr j de raaniérc que la chofe ne fut poinr 
rendue publique dans Rome, & qu'eile 
ne fut fcue jque de ceux qui étoient du com* 
plot. 

Le lendemain matin le bruit fe répan-
4i t q.ue Don Pedro avoit cté aíTaííiné la 
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nüir precedente , fans qu'on f^üt par qui. 
On euc foin que lá rtouvelle en rut por­
ree de bonne heure chez le Marquis. Orv 
rte fauroit exprimer la joie qu'il en eut. 
t a Mafquifc íur^-tout nc fe poííedoit pas.̂  
Elle confeilla á fon mari de faire femblant 
de n'en ríen favoir , 6c d'aller comme íi 
de rien n'ctoit chez le Gouverneur v &C 
pour elle , elle dit qu'ellc l 'y fuivroit y. 
efe qu'elle íir eíFcólivement tót apres. Elle 
prir avec elle la CornteíTe d'Albano dans-
íbn caroíTc fans luí rien diré de la préten-
due morr de Don Pedro, enforre que 
ees deüx femmes alloient forc contentes; 
rtiais leur joie avoit une caufe bien diífe-
rente. A peine 1? Marquis eut-il été quel-
que temíchez le Gouverneur avec la Mar* 
quife & la Cornteífe , que TAvocat Léon-
tino arriva. 11 dit en leur préfence au Gou^ 
vernbur , que Don Pedro avoit éré aílafl 
fíné la vcille , qu'ainíi le principal accuíl-
teur manquant, le Marquis & la Marqui'-
í t n'avoi'enr plus que faire de comparoitre^ 
& qu'on pouvoit les décharger de radion 
intenrée contr'eux. lis paa>rent extreme-
ment furprís d'aprendre cecte nouvellc , 
ifs fe cóntrefirent á merveille; rnais la* 
pauvre Comtefle eut toutes les peines du 
monde á fe contraindre , & á ne pas mou-
rirdedouleur. L'Avocar s'aprocha d^elle,^ 
& trouva moyen dé lui diré áToreille , que' 
c'étoit un faux b'ruit repandu á delfein.-
Malgré cela i l fe fit en elle une révolu-
tion dont elle nc fut pas la maitre/Te 
l'agitation étoit trop grande *, elle deman­
da un yerre d'caui eiíe ne i'euc pas plu-
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toe bue qu'elle fe remic un peu. La Mar-' 
quife qui joui'iroit avec plaiík de la pein& 
oú elle voyoit la Coratelfe , lui d i t : Je ne 
ítaurois a/Tez m'étonncr , Madame , de 
vous voir l i couchée á la nouvelle de la 
mort d'un homme qui vous c'ft entiére-
ment inconnu : croyez-moi5 nous ferons-
mieux de nous en retourner au logis, pouc 
ne pas incommoder plus long-tems Mon--
lieur le Gouverncur : i l íerok d'ailleurs 
craindre qu'il ne vous prit quelque nou-
vcl accident , vous ne ferez pas mal de 
vous faire drer un peu de fang. L 'Avo-
cat, rinterrompant, luí dit : Madame voi-
ci un ordre de Sâ  Sainreté, par oú la-
Comteííé dok reíler auprés de M.-le Gou-
terneur eífeótivemenc i l rerait cec ordre 
au Gouvernéur; Pour vous, Madame, con-
t inua- t - i l , vous pouvez vcus en retourner 
quand i l vous plaira. Cei ordre fut pour 
Ja Marquife & pour fon malheureux époux 
comme un cojjp de foudre , qui les jetea 
dans la derniére confternation. Le Gou­
vernéur dit qu'il devoit obeir á la lettre 
aux Decrets du Saint Pere , & s'adreíTanc 
ala jeilne ComtelTe , i l dit :Qufe quoique 
íelon la relation qu'il tenoit en main on lui 
imputar LaflalTinat de Don Péd ro , la Gou-
Vernante fon époufe auroir íoin de lu i 
adoucir les peines de fon arréft. Le Mar-
quis & la Marquife, qui ne comprenoient 
rien á tout cela, prirent congétdu Gou­
vernéur , 6í lui dirent qu'ils attendtoient 
avec foamiíllon les ordres. de Sa Saintcté 
p>r raport á la ComteíTe. 

lis montérent en caroiie & retournérenc-
ea 



JSlas de L i r ia r , S f 
en droiture chez eux , pour parlcr plus 
eoramodément de leurs affaires. Mais leur 
étonneraent fat bien plus grand ylorfqu'en 
arrivant au logis,. ils trouvércnü tou^ leurs 
domeftiques dans le veítibule avec une 
troupe de foldats, & le fcclle mis aux por­
tes de toutes les chambres, L'Officier qui 
commandoit Tefcauade, ne leur donna pas 
méme 1c tems de revenir de leur furprife; 
i l dit au Marquis, qu'il avoit ordre de 
s'aflurer de fa perfonne , de mettre le fcel-
lé á la porte de Thóte l , & d'y laifler une 
Garde > 6c qu'il efpéroit que Madame vou-
droit bien Texcufer, fi en vertu des ordres 
dont i l étoit porteur, i l ne la laiflbit pas 
aller plus avant; qu'elle pouvoit fe rctirer 
oú bon lui fembleroit, 8c fe fervir du ca-
rofle dans lequel dle éroit venue ; mais 
qu'il devoit envoyer des foldats, pour faire 
revenir le carofle & les chevaux apres 
qu'elle s'en feroit fervie. Qu'eft-ce que 
e'eft done que cela , s'écria la Marquife, 
& que fignifie un procédé íí étrange &c íi 
hors des regles ? J'ai bien peur, Madame , 
reprk l'Oííicier , que vous ne le trouviez 
que.tropdahs les regles pour votre mal-
heur. Mais je n'ai pas le tems de m'amu-
fer; íi M . le Marquis veut bien fe don-
ner la peine d'entrer dans mon caroíTc , 
j'aurai foin' de lui faire bonne compagnie; 
pour vous , Madame , vous pouvez aller 
©ú i l vous plaira. Elle répondit qu'elle 
ne quitreroit point fon mari , & qu'elle 
vonloit raccompagner. On lui refufa en­
coré cette grace. Le Marquis á demi-mort 
fut mis dans le caroíTe avec trois Oííicicrs, 
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tí. reccndmcan palaisdu Gouverncur.Oarrs 
cec intervalc les quatre aífaflins avoient 
été amenes au Gouverneuf , avec les fers 
aux pies & aux mains , & íbus une bon-
ne efcorte •, ils etoienr dans rantichambre, 
au paílage du Marquis. Des qa'il eut jer-
tc les yeux fur le cbcf des aífaílins á qui 
i l avoic donne Targenc, on ci't toutes les 
peines du monde á l'empccher de s'éva-
nouir , on eut dk qu'il alloit expirer. A 
peine fut-i l en prefence du Gouverncur, 
qu'il s'écria: Ne me demandez ricn ,• Mon-
feigneur , ne me faites aucune queflion, 
je íois un malheureux , je ne faurois évi-
ter la juílice la plus rigoureufe. Te bénis 
le Ciel de ce que cet homme m a aecu-
i i , je n'ai plus den á íbuhaiter que la 
morí la plus prompte* Lá-deíTus le Gou-
verneur luifít faite une ampie confeííion, 
qu ' i l ítgna. 

Des qu'il fut retiré , on conduiíít les 
quatre aflaífins devane le Gouverneur. lis 
ne voulurent-rien avouer, leur chefmé-
me protelta qu'il nc connoillbic point le 
Marquis. Enfin, pour abreger, ils furent , 
tous quatre condamnés aux Galércs pour 
-le refte de leurs jours. On íit eependanc 
grace á leur chcf en coníídération de íá 
fcmire , mais on exigea de lui des lure-
tcs pour fa conduite á l'avenir. Tous les 
bicns 5r rons les effets du Marquis furent 
conHíqués au profít de la Comtelle d'Alba-
no , & i l fut condamné lui-méme á per-
dre la tete, f/a's la généreufe Comteííe 
fe donna tant de mouvemens , & fuplia 
rant i que par le canal mime du Duc á'Of-

fune 



/one , ella obtint que le $. Pere lui feroir 
grace de la vie , 6c la peine de more fot 
commuée en une prifon perpétuellc. A la 
verné fa prifon ne fut pas longuc, car i l 
niourut au bout de trois ou quatre mois. 
Pour la Marquife y.elle (c tint cachee , 
durant la vie de fon mar i , dans une mai-
íbn de fon íils. Aprcs ía mor t , elle íe reti­
ra dans un Couvent des Pauvres ClariA 
les. Leurs enfans auroient été réduits a 
une extreme mifére i mais la vcrtueufo 
Corntcfle eut la bonté d'y pourvoir , en 
leur faifant une pcnlion honorable , ayanc 
été d'abcrd mife en polTeíTion , non-feu-
lement de tout ce que le Marquis avoic 
hérité des bienfaits du Comte d'Albano , 
mais encoré de tout ce qu'ri avoit amalle 
dans radrainiílration de la tutelle de la 
£Ile de ce penéreux ami. La Comtefle ne 
tarda pas d'étre mariée avec Don Pedro 
fon libérateur , de Sa Sainceté voulut 
méme faire l'honncur de leur donner la 
Bénédiólion Nuptialc, Elle vécut avcefon 
mariá Rome, jufqu'á ce que le Duc ayanc 
demandé fon rapcl , elle le luivit en hf-
pagnr. Depuis ce rcms-lá, elle a été eiucl-
que tems á la Cour , «Sí eft enfuite venue 
dememer ici , oú elle eft eÜimce, chérie , 
& admiréede tous ceux qui ont l'honncuc 
de la connoicre. 

Mort frere ayant fíni fon . réci t , on nc 
manqua pas de Ten retncrcier > & de lui 
donner quelques apbudi:Temens. Nous 
nous cntr<: ri , mes enluite dr diverfes ma-
tiéres indiíFércnres, en artendant le rctour 
«lu rsíle de la compagnie ; mais voyant 

qu'ils: 
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qu'ils ne revcnoient po in t , nous allámes 
les chercher dans le- jardín^ 

Avant que nous les euífions joints; nous 
aper^ümes de la terraíle un carofle á ííx 
mules , fuivi de quantité de domeíliques 
á cheval 5c bien armés dans le fond de 
la grande avenue. A peine en avions-nou$ 
fait la dccouverte, qu'il s'en détacha un 
homme á cheval, & qui piquoic des deux 
pour venir avertir au cháreau. Nous d i ­
mes d'abord á Don Alphonfe, qu'il l u i 
Venoit quelque vilite db diftinólion. Lá-
deflus nous reprimes tous la route de la 
maifon , oú á peine fumes nous rentrcs , 
qu'un laquais vint diré á mon bon Patrón 
que la Comtefle de Ximenés arrivoit pour 
lu i fairc viíkc: Nous nous hátámes de lut 
aller au devant. Nous fumes encoré af. 
fez-toe á la porte, pour que Don Alphon­
fe püt lui aider á defeendre dé caroííc. 
M o n frerc oífrit la raain á la filie de la 
Gomteííe : c'étoit une Beauté d'envirotr 
treizc ou quatorze ans , i l la conduiíít juf-
ques dans la maifon. 

On fit d'abord avertir la Comtefle de 
Ley va , qui étoit en haut avec ma Tante 
&: ma Mere: ellcs defeendirent j & vinrent 
faire leurs complimens á leurs nouvelles 
hóteífes. Cette Dame étoit veuvc depuis 
quelques années, quoiqu'eile n'eut encoré 
que vingt-huit ans. Elle étoit proche pá­
rente de ma Mere , ainli que le Comte 
fon défu i t mari > á qui- elle n?avoit été 
mariée qu'avec difpenfe , á caufe de la 
párente qui étoit entr'elle & lui. Elle ve­
noit de Madr id , ©u elle avoit été pour 

í o l -
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folliciter quelqucs précentions. Elle s'ea 
retournoit á Xativa, oú elle deyoic paífer 
quclque tems. Elle & fa filie avoient des 
eiens conlidcrables dansle voiíinagc de cet-
te ville. Elle s'étoic détournée du grand 
chcmin pour venir voir Don Alphonfei 
& elle comptoit de paíTer enfuice á Xaci-
va pout voir n;on Onclc & ma Mere, fi 
elle n avoit pas eu , comtne i l lui plut de 
le diré , le bonheur de les rencontrer á 
Leyva. 

Cetre jeune Vcuve étoit ccrrainement 
airaablc á rous égards, quoiquon ne püt 
pas diré que ce füt une Beauté. Lile 
avoit le jugement folide, l'efprit v i f , la 
converfation des plus araufantes. Elle avoit 
pafle quclque tcms en France avec feu 
Ion époux qui y avoit été en AmbaíTade, 
& par-lá la vivacité Francoife fervoit en 
elle de corteéhf á la gravité Efpagnolc. 

Ses ancétres avoient été en poíleífion 
de la Seigncurie & du Cháteau de Xime-
ués , qui fut détruit avant Tirruption que 
firent les Maures en Efpagne, á la perfua-
^on du Comte Julien en 71 fous le regne 
de Rodéric X I I I . dernier Roi des Goths. 
Les Maures aíant remportc une vióloire 
íignalce dans une bataille genérale entre 
Xérés &: Médina Sidonia en AndaJouííe oú 
lesGoths&lesCaftillans furenttotálement 
défaits, ils ne trouvérent plus rienq'ii s'o-
poíat á leurs conqueres. La NobleíTe á la 
tete de ce qui échapa de la bataille , fe re­
tira versles Aíluries&la Bifcaye, & cher­
cha un azile dans les Pyrénées & autres 
lieux circonvoilins. Suinza 9 de qui la Cora-

tefíc 
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teire & fon mari defcendoienc en ligne 
dircóle , etoit pour lors Seigneur de X i -
mcnés. 11 ramíiíia comme i l puc une poi-
gnée des dcbris de Tarmcc , & fe retira 
dans les montagnes voiíiacs de Segura. 
I I s'y joignit á vuelques autres, qui avoient 
cherché un azile dans ees quartiers. lis s'jr 
.déf^ndirent avec tant de bravoure , que 
leur excmple a cté depuis toujours íuivi 
par leurs defeendans, de relie facón que 
Ies Maures n'ont jamáis pu venir á bout 
de les fubjuguer. Qjjand les aífaires des 
Efpagnols ont commencé á prendre uñé 
meillcure face, & que cellcs des Maures 
í l loiént en déclinant , les defeendans de 
Suinza fe font remis en poíTeífion de leur 
anclen patrimoine, & s'y fontfait jourá Ja 
pointe de leptcj ils s'y font enfuite main-
tenus fans diíficulté. La ligne mafeuline 
étant á préfent éteinte parla mort dn Pere 
de la jeune Corntcífe , elle réunit en fa per-
fonne les droits de fon Pere & de fa Me­
re , &" fe volt feule hériticre des biens S>C 
des titres de cette illuílrc famille. ' 

Elle pouvoit avoir alors prés de treize 
ans i elle étoit aífe z gentillc, mais extré-
mement enfant, & de la dernicre íimpli-
cité pour fon age. I I eft vrai qu'clle for-
toit du Couvent, ce qui la rendoit de 
beaucoupmoins aimable á inesyeux. Cet­
te méme íimplicité fít tout un antre cífet 
fur l'efprit de mon frére. I I trouvaqu'au 
contrairc elle ajoutoit aux charmes de la 
beauté dont i l avoit d'abord eré frapé. I I 
en fut charmé des le premier inftant qu'il 
j[a v i t . Eníin j l en devine fi éperdument 

amou-
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amourcux, que pendant le pcu de fcjour 
que la Comteíre fit ave<; nous , tout le 
monde s'aperqut qu'il changcoit á vuc 
d'cEÜ fans qu'on püt en penctreriacanfe. 

U n foir avant mondepart de Ley va , la 
Corntcíle Séraphina dit au Seigneur Sci— 
{non, qirclle attendoittoujours avee beau-
coup d'impatknce qu i l voulut bien .teñir 
la promeíle q u i l luí avoit faite de tui ra-
conter lesavantures qu'il avoit cues en A -
mcrique, 8¿: qu'elle ne douroit pas que ja 
ComteíTe de Ximenés ne Te f i t auííi ua 
vrai plaiíir dé les engendre. 

Le Seigneur Scipion repondit qu'il ctoic 
tout difpofé á lui obéir , & á lui donntr 
cette fatisfaólion; mais q u i l craignoit forc 
qu'elle ne trouvát que l'attention dont elle 
l'auroit horioré , ne füt en puré perte. 

Bien au comraire , reprit la Dame, 6c 
je fuis perfuadee que ce (era du tems tres 
utilement employé. C'eíl bien aflez pour 
mol , repliqua le Seigneur Scipion , de 
l'honneur d'obéir á vos ordres, fans cher^-
cher d'autre excufe •, ainíi Madame je vai 
tacher de fatisfaire votre curiofírc. 

Toute la compagnie qui étoit alors á 
Leyva , fe difpofa á écouter avec atren-; 
ñ o n , & Don Scipion commep^a ainíi fon 
íiiftoire. 

C H A ' 
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C H A P I T R E I V . 

Ijítvantítres du Seigneur Scipion. Son voy4,' 
ge a la Ve'ra-Cruz, & de-la au Aíexí -
que. Hijioire du Cornte Xérés & de 
T>on Alfhmje. Comment Don Scipion 
fit conmijfance avec eux fur la route. 

D Ans le premier voy age? que je fis en 
Amérique, j'avoisapris quellesétoient 

les marchandifes dont on pouvoit s'y dé-
faire le plütót & avec Je plus d'avantage. 
Réfolu que j'etois d'y retourner , je me 
fburnis d'une cargaiíbn confíd¿rable. J'a-
vois quelque argent á moi , j ' y joignis 
quelque chofe que Don Gil Blas me ñx. 
le plailir de me preter; j'en trouvai auffi 
'á emprunter á Cadix fur le crédit de mon 
voyage $ tout cela réuni me fit une fom-
me d'envirón quarante mille pezos. T'em-
barquai tous mes effets á bord du S. Jo-
íeph , vaiíícau de la flotte qui étoit préte 
á faire voile, & je le choifís pour mon 
paíTa^e. Nocre voyage fut heureux , nous 
arrivames en onze í'emaines á S. Jean de 
Ulba j ou la Véra-cruz. 

A notre arrivée, nous fumes re^us avec 
de grandes dcmoníírations de joie j & nous 
nous rendimes tous en proceflion á l 'Egli-
ie Cathédrale , pour y témoigner a Diea 
notre reconnoiíTance de la grace qu'il nous 
avoit faite de'nous amener á bon port. 

Je 
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Je me hátai d abord de f.üre debarquef 

teutes mes marchandifes , & je lotui des 
mulcs, afín de pouvoir quitter la Véra-
Cruz le plütót poífible , pares que la 
luuation en rend l'air excremement mal 
fain. Cetre villc a du cote de l'Oueít Sud-
Oucfl: de grands marais profonds d'eaux 
croupiflantes, & des autres cotes ce font 
tout fables qui l'environnent: le Soleil qui 
eíl trés-ardent dans ees exhalaifons quí 
qui font lout-á-fait-pernicieufes : & du cóté 
des fables , i l eft imponible de loutenir la 
chalcur que caufe la revetbétation des 
ráions du Soleil. 

Aprés avoir chargé toutes mes mules, 
je pris la route du Mexique, quoiqu'á diré 
vrai j'eüHe pu me déraiie aíTez avantageu-
íement á la Vera Cruz de mes eifets á cene 
pour cent de profit. 
. I I y avoit encoré avec moi d'autres voya-
geurs ; nousetions en tout au delá de tren­
te perfonnes, íans compter les mulctiers. 
I I y avoit entr'autres, parmi raes com-
pagnons de voyage , neuF jeunes Jacobins 
qui alloient en miííion. Je crois, Dieume 
le pardonne , que les Indiens des lieux oü 
nous paííames , n'auroient pas pu faire 
plus d'honneur au Pere t t e rne l , qu'ils en 
faifoient á ees Rcvérends Gaillards. Nous 
arrivámes la troiliérae nuit á Xalapa de la 
Vera-Cruz • c'eft une grande ville qui peut 
bien contenir quelques deux mille habitans 
tant Eípagnols qu'Indiens. Ce fut- láque 
je commen<;ai á m'apercevoir du luxe 8c 
du fafte du Ciergé régulier de ees heureu-
fcs contrées. Les Religieux y étudient plus 
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leur habillement, que nc pourroit faire un 
Noble Pctic-Maitre Fran^ois , & ils y mé-
nent une vie plus voluptueuíe que ccllc 
de ce Sibarite qui ne pouvoit dormir, parce 
qu'ilavoit íbus luí une feuille de rofe pliée 
en deux. On diroic qu'ils ont laifle tous 
leurs voeux en Europe , ou du moins qu'ils 
ont oublié d'avoir jamáis fait ceux de Pau-
vreté be de Chaíteté , tant on leur volt la 
bourfe garnie d'argent , & le coeur rem-
pli d'amourettes, á tel point qu'ils n'ont 
pas meme la p»litique modeftie de tacher 
d'en óter la connoiflance au public. 

Avant que d'arrivcr en cecte ville , j 'a-
vois fait conncifTance pendanc la route , 
avec deux Meflieurs qui étoient de notre 
caravanc s íi je puis nommer ainíi norre 
troupe de voyageurs*, ils étoient deja un 
peu avances en age , & avoicnt entr'eux 
deux quatre domeftiques. A leur bonne 
mine, je les pris plütot pour de s Perfon-
nes de qualité que pour des Ncgocians 5 
fur-tout voyant qu'ils n'avoient aucune 
forte de marchandifes. Ils avoiert i'air 
extremement réfervé , je ne voyois pas 
qu'ils s'ouvriflent avec perfonne , & ils me 
^arurent méme avoir dans l'ame quelque 
chofe qui leur donnoit de l'inquiétude. Je 
táchai de leur donner quelque amuíement 
Ate la route, & meme de m'iníinucr dans 
leur efprit , & de gagner leur eftime, en 
leur rendant quelques légers fervices. j e 
brülois de gagner leur confiance , parce 
que j'avois une extreme demangeaifon de 
ícavoir qui ils é toient , & ce qui pouvoit 
les avoir amenes dans un coin du Mon? 

de 
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deoü je nc croyois pas que jamáis perfonne 
eiit pu voyagcr íimp'emcnt pouríbn plailir. 

Córame j'avois deja fait autrefois cettc 
route , i'en connoiíibis les ioconvcniens» 
5¿ je mecois muni cette fois , de fa^oni 
á n'en avoir rien á fouífrir. Je leur of-
frois de tenis en tems ccrtains rafraichiíl 
feracns , done ils n'avoient pas eu méme 
l'idée de íc pourvoir : ils les trouvérent 
d'autant mcilleurs jqu'ilsleur venoient plus 
á ptopos , & parurent tres fenfibles á mes 
attentions. L'un recevoic avec aíTez de 
franchife & de bon coeur ce que je leur 
OÍFLOÍS , mais on auroit dit que l'autre íe 
faifoic comme une peine d'avoir quelquc 
obligation á un homme qu'il regardoic 
comme infíniment au-defíbus de lu i . 

Des que nous aprochámes de Xalapa , 
je fis prendre les devans á un de mes do-
meftiques , & je Tenvoyai chez Don Ro­
drigo de Calles, qui efl: un Marchand des 
plus ailés de la ville , & avec qui j'avois 
cu á faire dans mon autre voy age. U eut 
tant de plaiíir d'aprendre ma venue , qu'il 
me vint au devane jufques horsde la vilie, 
afin de m'engiger á aller loger chez lu i . 
Aprés les premieres civilités, je lui mon-
trai les deux Mcílieurs , je lui fis pare de 
ma curioííté á leur cgard , & jg le priai 
^ie vouloir bien permeetre que |e les invi-
tafle auííi á loger chez lui . Je me portai 
d'autant plus aifément á lui fake cettc 
propoíition , que je connoiflbis la mai-
fon i : &: que je comptois lui faire plaiíir. 
Aulf i me répondit-il avec beaucoup de 
ipoliteíTe, que leur compagnie lui feroit 

E z plai-
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phaiílr & honneur. Lá-deflus je les priaí 
d'a|rrocher *, je kur dis qu^ la ville oú nous 
allions entrer étoit á la vérité alícz gran­
de , mais qu'on avoit de la peine á y trou-
ver des auberges oú des étrangers euíTent 
les commodités qn'on en pourroit atten-
dre ; qu'á peine méme y pouvoit-on avoir 
le néccflairc, maisque mon atni qui étoit 
préfent avoit une maifon ton belle & fpa-
cieuíe qu'iis trouvtroient abondamment 
de quoi íe retablir chez lui de la fatigue 
<3u voyage que nous venions *k faire, 5c 
prcndre de nouvelles torces pour ce qui 
nous teítoit de la route •, &c qu'il venoit 
de me i'ofíTir pour eux , s'ils vouloienc 
bien lui faire cet honneur. Don Rodri­
go prit la parole , & les en pria auíTi avec 
beaucoup d'inftances. lis s'en excufétent 
-d'abord fur la crainte de rincommoder , 
& Tur ce ou'ils lui ertoient inconnüs : ce-
pendan t Hs fe rendirent á la fin á nos fol-
licitations , & íiirent qu'ils acceptoient fes 
oíFres comme une faveur. 

La maifen de Don Rodrigo efl íi fpacieufe 
& íi bien baTÍe,qu'on la prendroitplütótpour 
le palais d'un Viceroi, que pour la maifon 
d'un fmpleNégociant . Des que nous y fu­
mes eritres,nom trouvárnesque l'intéricur ne 
dén er to i tpas labeauté du dehors': l'ameu-
blc n cmttci t auíli richc que le batiment étoit 
magnifique s uncfoule de domefliques offi-
cieux répondoit parfaitement au refte :fur-
tout la tibie y étoit fervie avec autant de 
délicatcíTe & méme de profuíion , qu'on 
voyoit de nobleffe & de grandeur dans 
tout le rcílc. Nos Etrangers eurent beau 
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áffédter un certain air rcfecvé, on ne laií-
foit pas d'entrevoir á leiír mine la íurpri-
fe oú ils écoicnt de tout ee qu'ils voyoienr. 

Aprés que la connoiííance fut un peu 
raieux faite, je prapofai aux deux £ t r an -
gers de nous acrecer qucjqaes jours dans 
ceetc ville. Celui qui paroíílbit le plus ágé > 
répondit qu'il le feroic aVec plaiíír , mais 
qu'il ne f^auroit íc réfoudre á ccre íí long-
tems á charge á Don Rodrigo , Te t rou-
vanc deja embarraíle de Icavoir comment 
lui raarquer fa gracicude pour les obliga-
tions qu'il lui avoit deja & pour les po l i -
tefles qu'il en avoit reques. Vous neces 
point ici en Europc , Motlicur , repcic le 
généreux Marcband. Des que rhofpicalitc 
a éte bannie de chez les Européens , elle 
s'eít rcí-'ugiée parmi nous, & elle eft com-
me née entre les Américains. Trouvez boa 
que pour vous tranquilifer lá-deílus , j'aye 
l'honneurde vóus diré tout franchement» 
que votre fejour chez moi ne me met pa» 
en frais d'un Real de Place d'excraordi-
íiaire , & que je n'en mets pas, commo 
on d i t , plus grand poc au feu. Ma tabls 
eft toujours fervie comme vous la vovez, 
&: pour le logement , loin de m'etre á 
charge , vous me faites au contrairé un 
íenlible plaiíír de vouloir bien en profiter. 
Le Seigneur m'a fait la grace de benir 
mon négoce , je me vois'á mon aife éc 
au large, je me trouve abondamment pour-
vu de tout ce que je pourrois fouhaiter, 
& la feule chofe qui me manque, eíl l'a-
vantage d'une bonne compagnic ainíi 
vous pouvez compter que loin'que vous 
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me foyez redevablc, robligatign eíl couce 
entiere de mon cóté , c'eft á moi á vous 
remercier, &: plus vous refterez chez moi» 
plus je vous aurai d'obligation. Une ré-
ponfe obligeante, Monlieur, me ferme 
enticrement la bouche, reprit l'autre, 8c 
me forcé pour ainíi diré á ne pas refufer 
les offres que vous nous faites avec tanc 
de gcnéroíitc \ je craindrois que vous ne 
me foup^onnaííiez de douter de la ííncé-
rité de ce que vous me faites l'honneur de 
n e diré. 

, Le reíle de notre compagnie devoit con-
tinucr ía route le lendemain , ainli j 'or-
donnai á ceux qui conduifoient mes mu-
les j de fe mettre auífi en chemin, pour 
ne pas fe féparer du refte. J'envoyai en 
meme tems un exprés á un Marehand de 
ma connoiífance au Mexiquc, pour le pre­
venir & le prier 4e receyoir mes effets ». 
& de me louer üue maifon commode , 
proprc , & touie meubiée , pour raen ar-
rivee. 

Nous nous repoíames encoré le jour 
fuivant j & nous ne fortímes point de 
Ja maifon. Le furlendemain nous primes 
plaiíir á faire un tour , & á parcourir la 
ville. Des que nous fumes rentres fur le 
fo i r , le plus age de nos deux Etrangers 
fe fentit un friflon&: quelquesautres fymp-
tómes qui dénotoient la fiévre i l fe reti­
ra dans fa chambre, on manda un Chi-
rurgien , qui fe contenta de lui ouvrir la 
Veine. I I fe trouva fort foulagé, paila 
la nuit aífez tranquilemenr. Le lendemain 
uotre premier foin á Rodrigo & á moi , 
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fut de nous informer de l'état de Ta fan-
tc. On nous dit qu'il étoit beaucoup mieux 
mais qu'il fouhaitoic garder la chambre 
tout le jour , & que fon ami refteroit au-
prcs de lui pour lui faire compagnie. Nous 
aüámes lui rendre vi l i te , i l nous re^ut fort 
civiíement , & nous marqua combien i l 
étok faché que fon indifpolinon augmen-
tác encoré les embarras qu'il caufoic á 
des pcríbnnes avec qui i l écoic íi crran-
gcr. Mon ami ne manqua pas de lui re­
pondré de la maniére la plus obligeante, 
en le priant de n'avoir aucune inquiétude 
íur cec arricie. Pour moi je me hazardai 
á lui diré , qu'il me paroifíbk que íama-
ladie attaquoir plüróc 1'efpric que le coros, 
que je lui avois deja remarqué un cerrain 
air de melancolic , qui déíignoit quelque 
vioicnt chagrín , qui pourroit beaucoup 
eontribuer á augmenrer ion m a l , s'ii 1 1 « 
faifoit ufage de toute fa raifon pour vain-
ere fa crifteflc. 

Vous avez bien de la b o n t é , Meí í íeurs ; 
nous d i t - i l , Be l'on ne peut rien ajourer 
á la maniere gencreufe dont vous en uíez 
avec moi : íoyez perfuadés que j 'y fuis 
auíll íenlible que je le doisj mais pour ce 
qui eíl de mon chagrín , comptez qu' i l 
n'cíl rien de l iaiféáceuxqui font en fan té , 
que de précher la patience aux malades: 
quand l'amc fe trouve dans une aílistce 
tranquile a on a beau jeu pour donner des 
leij-ons de Stoícifme á ceux qui font dans 
l'aííliótion. Vous n'avez que trop bien de­
vine , Seigneur Scipion , dit-il en m'adref-
fant la parole : le malheur qui m'accable, 
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te un aífront des plus feníibles, font bien 
plus d'impreííion fur mon eíprit , que la 
í cv re n'en fait fur mon corps. A la véri-
t é , relperance de répaier le premier & de 
laver l'autrc tót ou tard , aide beaucoup 
á me tranquilifer , & je crois qu'iln'y a que 
cette efpérance qui m'empéche á fuccom-
ber enticrement. Voilá le feul motif de 
mon voyage au Mexique. Ce n'eíl ni pac 
cariofitc y ni par l'avidité du gain , que p 
fuis venu fi loin du pays que m'a vJ 
ñaitre. Non , ce n'eft que par juílice , & 
par refpoir de venger notre honneur in. 
julté de la maniere la plus fangiante, que 
nous avons cntrepris de nous rranfportet 
en Amérique. Dés que je me trouverai un 
peu moins accablé que je ne le fuis pre-
íentemenc , j'aurai 1 honneur de vous fai-
re un détail de mon hiítoire , 8¿ vous 
verrez alors par vous-mémes , s'il ne fau; 
pas des forces plus qu'humaines pour ne 
pas fuccomber aux malheurs qui m'acca-
bienr. 

Don Rodrigo , continua-t-il en s'adref-
fanc á mon ami , nous avons des letrres 
decrédit fur Don Pedro Mendofaau Me­
xique. Si mon indilpoíition m'obligeoit á 
vous erre encoré á charge quelques jours , • 
i'efpére que vous voudriez bien ajourer 
aux obligations que je vous ai déja j celtfe 
d'y envoyer un homme fidéle que vous 
connoiHlez , pour me faire aporter de l'ar-
genr \ car ce que nous avons fur nous fe-
ra bien-tor épuife en frais de Médccin Se 
d'Apoticaire ; i l faur payer ees Meífieurs 
comptant. Rodrigo lu i répondit j qu'rl 
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ávoíc de l'argcnc á fon rervicc , qu'il luí 
en fourniroit tanc qu'il en auroic belbin , 
& qu'amfí i l n'avoit que faire d'avoir la 
moindre inquiétudc Tur cet acdclc. L '£-
tranger remercia Don Rodrigo , & ie pria: 
de vouloir bien faire apeller un Médecin. 
On ne tarda pas d'en avoir un. Des qu' i l 
eut vu le malade , i l déclara qu'il navoic 
befoin que d'un peu de repos ; qu'au reílc 
ía maladie ne feroir qu'une bagatelle , 6C 
qu'il feroit bien-tór tetabli , pourvu qu'i l 
fe cínt l'efpric tranquile. En eíFet , réve-
ncment juftiíía fa conjeólure, & e n moins 
de huit jours le malade fut entiéremenc 
rétabli. 

Nous reílámes chez Rodrigo une vingr 
tainc de jours, &: ce ne fut que malgré 
luí que nous le quittámes. I I íit tout au. 
monde pour nous reteñir, Se i l parut fen* 
íiblement touché de notre part. 

La veille du jour que nous avrons fíxe 
pour continucr notre voyage , comme 
nous édons enfemble le foir á nous entre-
teñir avec Don Rodrigo & les deux Erran-
gers , celui qui avoit ¿té malade nous dic 
qu'il fe rapelloit qu'il nous avoit promis 
de nous raconter fon hiíloire. Je fuis trop-
feníible aux civiiités que j'ai recu ici , 
continua-t-il, je veux du moins paycrquel-
qu'une de mes dettes, }¿ dois teñir ce que 
f'ai promis , & je val tácher de le faite 
en auííi peu de mots que je le pourrai. 

Mon nom eft Jérome , celui de famiU 
le Varón , tout auííi connu pour le moins 
dans la Caítille qui eft la Province 6ú je 
fuis né > que queiques aurres qui peur-
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etre paíTent pour plus illuítrcs. Le t í t r e ' 
de Comte de Xérez , & de k terrc de ce 
n o m , viene de mon ayeul maierncl; au 
défauc d'héritiers rnáles de cecte maifon , 
11 a paíTe dans la mienne. 

Je ne vous ennuyerai point de rous Ies 
différens détails de ma vie , je ne m'arré-
terai que fur cenx qui ont quclque ra-
port avec la malheureufe afrairc done je 
luis encoré íí accablé. II y avoit dans mon 
voifinage un Gentilhonime tres-riche nom­
iné Don Henarez de Rialto. Cet homme 
^voiü deux Ais , dont Taínc fe nommoit 
Pon Diego , & le cadet Don López. lis 
écoient deja dans un age mür lorfqu'iís 
perdirent leur Perc , qui lailía en mourant 
rous fes titres Se fes bicns á Don Diego. 
I I legua au cadet quelques tecres, & beao-
coup d'argeur comptanr. 

Nous vivions en bons voiíins & meil-
leurs amis avec je Pere tant qu'il vécut ,.. 
& avec les fils ¿prés la mort de lenr Pere. 
lis avoient du méri te ,6c éroient fortbien. 
eleves. Avec tone cela , c'efl:,prcci(emenr 
eux qui font la íburec de la ruine de ma-
famille , & la caufe de ce long dange-
leux voyage oú vous nous voyez á prefent-
expofes. 

Le Cicl avoit beni mon mariage , ea-
me donnant un fíls & une filie. Ccs deux 
enfkns faifoient toute ma^ Mais non ; 
íí je vous faiíbis le portrait de l'ufl & de 
Tautrc > tant pour íes qualités du corps 
^ue pour cellcs de r c fp r i t , & leur carac-
rcre , vous ne pourriez vous empécher 
de eroire que j'en parle comme un Pere 
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dont la tendreíTe auroic aveuglé le diícer-
íiement. 

Mon fils s'apelloit Don Hénarez , U 
avoic eu pour parrain ce Gentilhorame 
done je viens de vous parler. Nos fils 
étojencá peu prés du méme age ¡lis avoient 
apris tous leurs exercices enfemble & íbus 
les mémes Maitres i l'habitude , le voiíi-
náge , runiformité d ' áge , d'humcur , de 
rang , tout avoic concouru á former la 
plus éítoite aminé entre Don López & 
mon fils. Avec le tems ectee amicié s'ac-
crüt au point qu'on ne les connoiíToit 
plus que fous le nom des deux amis. 

Don Diego me faifoit fouvent le plai-
fif de venir chez mol , je vivois avec lu i 
en bon voiíin ; i i devine amoureux de ma 
filie Jutella, & me demanda la permiíííon 
de la voir fur ce pied-la , &: de táchec 
d'obcenir fon aveu pour répoufer. C'étoic 
tout ce que faurois p& fouhaiter de plus 
avantageux pour etaolir ma filie. J'avois 
meme deja jetté les yeux fur lui pour en 
faite mon gendre , avant qu'il fouhaitát 
de l'écre du moins avant qu'il me decla­
rar f?s fentimens , j'avois remarqué en lu i 
t n bon fonci & un excellent narurcl; i l 
faifonnoit fort jufte , & avec beaucoap 
de bon fens; i l étoit d'une aimable con-
verfation ; avec les manieres les prc venan­
tes, i l avoit tout-á-fait l'art de s'inlinueri 
d'ailleurs bien fait de fa perfonne , les 
traits du vifage régulicrs 5í íbeaux pour un 
homme*,íl'air grand, & rien de gene; en un 
m o t , i l éroic tel qu'une Demoiielle n'avoit 
|>asiamoindre chofeácraindrede(la critique 

E 6 ca 
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en lui donnant fon. I I joüiílbit outre cefe 
d'un bien tres coníidérable , en Ibrce que 
favóis toutes les raifons du monde d'ef-
pérer que ma filie ne pourroit étre que 
tres heureufe avee un tel époux. Vous 
fentez bien qu'il ne lui fut pas diffieile 
d'obtenir mon confentement , & i l ne fue 
f)as long-tems á gagner raffedlion de ma 
filie. Enfin, on ne tarda pas á parler de ma-
riage : nous convinmes bien tót de nos 
faits j & Ton avoit deja donné aux N o -
taires les inftruólions pour dreífer le con-
trat. Aprés que tout fut ainfi dilpoíe , &: 
que íe contrat fut í igné, i l ne reftoit qu'á 
ifíxeí le lour pout laccrémonie : non fimes 
Don Diego & moi des préparatifs extraor-
dinaires, pour que tout íe palfát le mieus 
qu'il íeroit poílible. 

J'aurois díi vous diré d'abord, que nos 
terres étoient ficuces dans le voiíinage de 
S'iguen^a. Sur ees entrefaites , deux Gen-
tilshommes de ees quartiers prirent que­
relle par raport á des limices de leurs ter­
res qui étoient conteftées. L'un d'eux , 
nommé Don Antonio , faifoit fa réfiden-
cc dans cette vil lej l'autre , qui s'apelloít 
Don Ramiro , étoit voiíin de Don Diego, 
lis s'avifcrent pour éviter les formalirés 
de la Juílice , de tetminer leur querelle 
par une voye plus prompte, &: de la dé-
cider a la pointe de l 'épée, en prenanc 
chacun un Second. 

Don Ramiro prit avec lui Don López 
á i r le champ de bacaille , & -Don An-r 
ronio hf á mon fíls le fatal honneur de le 
cjhoiíif pour fon Second. Vous n'attendez' 

pas 
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pas fatis doute que je vous fafle le détaiB 
de ce malheurcux duel, on ti'a pu en fqa-
voir les circonílanccs que par ce qu'en a~ 
dir Don López dans fes interrogatoires > 
& i l y a bien aparence qu'il n'aura eu gar-
de den rien diré qu'á fon avantage; en-
forte qu'on ne ícauroit íaire grand fonct 
/Ur la véracité de ees dépoíitions, d'autanc 
plus qu'il eít le feul qui ne foic pas refté 
fur le chanlp de baraille. 

I I ¿ft bien vrai qu'un Payfan qui t rav 
vaiiloic á la terre aflez prés du licu oú te 
paífa cerec tragique feéne, a confirmé par 
ía dépoíition fous ferment, la verité de ce 
qu'avoit declaré Don López j fqavoir qu'if 
íit tout fon poííible pour éviter de fe bar-
tre contre mon fils , qui Tavoit forcé á" 
tirer Tepce i que lorfque Don Héna re r 
fartaqua , i l fe tint toujours fur la defen-
ííve , Sí ne faifoit que parer fes coups err 
fe rctiranr^ que méme it parloir alfez hauc 
pour que le Payfan püt cntendre diftinc-
tement , qu'il rapclloit á mon fils l'érroi-
te amitié quiccoit cnrr'eux, te qu'il l'exhor-
toit á ne poinr pourfuivre les ;ours d'urt' 
homme qui feroic prer de facriííer les fiens 
pour lui fauver la vie ; que mon infortu-
ríé fils répondit que l'honneur étouíFoit' 
en lui roure aurre coníidéraríon , qu'-erí 
merae-rems i l s'élanca fur Don López , &: 
le bleíla au bras droit ; que du meme coup-
i l s'enfonca dans la cuiífe l'épée de fon 
¿dvfcrfajre bleiré , & que le coup ayanr 
eté morcel , parce qüc la veine-cave en' 
avoit éré coupée , comme on l'a vu enfui*. 
te lorfque les Chirurgicns vifitérenr le' 

eorps * 
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corps, i l ne tarda pas d'expirer , ayanc 
perdu touc fon fang-, que cependanc Don 
López «voyant tombcr fon ami , fe jetea 
d'abord fur lui en rembraífant , qu'ií Je 
releva , & le tint entre fes bras jufqu'á 
ce qu'il eüt rendu le dernier foupir. Que 
de l'aucre cóté , Don Antonio avoit ferré 
de prés Don Ramiro , 5c qu'il étoit tom-
bé far ce pauvre malheureux qui nageoic 
dans fon fang; que Don Lopsz venaot á 
eux, Don Antonio ne fit qu'un faut , &r 
fe remit en pié pour attendre Don.Lopez , 
qui fe jetta fur lui avec un' courage de 
lion , lui criant qu'il lui avoit ócé plus-
que la vie en tuant fon ami ; que quoi-
que Don Antonio eüt deja reiju plulieurs 

• blciTures en íe batrant tontre Don Ra­
miro j i l ne lai/Fa pas de fe battre encoré 
avec beaucoup de vigueur *, mais qu'enfin 
i l rc^ut dans i eftomac un coupqui le jet­
ea fur le carreau á cóté de celui qu'ií 
Venoit de tuer. Mais avec tout cela, fe-
roit-il impoííiWe qu'on eüt fait le bec aa 
Payfan , & que par argent on I'cüt enga-
gc á toute certe déclaration , quoique íbu-
tenue par ferment ? 

Les Gíííciers de la Sainte Hermandad > 
qnt ont par-toat des cfpions, eurent bien-
tpt vent de ce duel ; ils accourürent fur 
le champ de bataille , aíílz tot pour fe 
l«i/ir de Don López , quoique trop tard 
pour empecher cette fanglante tragedle, 
lis le conduiíirent á Sígnenla > ou il futT 
snis dans les prifons du cháteau. Cetoic 
jüftement le tems que le Tribunal qu'on 
aoinme las Cortes étoit aíTemblé. Ils vou-

iurenr 
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lurent prendre connoiirance de cctte aííai-
re } & ordonnércnt que Don López fue 
anicné á Madrid fous une bonne cícorce. 
Vous n'ignorcz pasque de Siguencaá la ca-
pirale i l n'y a que vingt-deux licúes. I I y" 
avoit deja long-tems qu'on cherchoit. á 
abolir le dcteftableufage desdueis,&: qu'on 
avoic íait dans ce but des loix de la der» 
niére ícverité contre cette barbare fureur,^ 
eníbree qa'on ne doutoic nullcmsnt^ que 
Don López perdír la tete fur Téchafaut ^ 
Sí Ton ne fe flatoic pas qu'ii püt échaper 
par aucune faveur ni recommandation, 

Cctte tní íe añüire rompic totalement 
Ies meíures que nous avions prifes pour 
le mariage de ma filie. Je n'aurois pu me 
rcíbudre á prendre pour gendre le frere' 
du meurtrier de mon ííís , & i l n'étoit pas 
naturel d'imaginer que Don López vou>-
lüt s'ailicr dans la f'aniille d'un homme 
qui ne rcfpiroit que ven£reance comre la 
lienne , & qui ne cherchoit que la more 
de fon fcere. 

On n'eat pas piütot re^u á SegiJenca. 
les oi-dres de transférer Don López á Ma­
drid , qu'on le fit partir fous Tcfcorte de 
dix Cavaliers de la Sainte Hermandad y 
commandes par un Oíricier de ce redou-
table Tribunal. 

Don Diego , qui avoit pour fon frere 
une amitié vrayemenc frarernelle , ayanr 
été informé de rout , prit íi bien íes mc-
fures , qu'ií fe trouva le deuxiéme jour 
fur la route avec une douzainc d amis-
rous gens de courage , bien montés 5. 
&. mieux armes, A la veritéj ils ctoienc 

liiaf-
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mafqués, crainte d'étre découverts. lis at-
tendirenc la croupe dans un paííageavan-
tagcux , fe jettérent fur les cavaliers , &; 
leur eurent bien-tót enlevé le priíbnnier ,. 
avec lequel ils/e retirérenc, &: f^urent l i 
bien le cacher qu'ón n'en a jamáis pu de-
couvrir aucun. Aiv reíle , on a toujours 
fóup^onné que les gens de l'eícorte avoienc 
eté gagnés , parce qu'il n'a pasjparujqu'ils 
a^enc fait la moindre défenfe avanc de 
s-enfuir. 

I I faut étre Pcre pour imaginer l'excés 
de madouleurj ma filie ne fi#É pas moins 
feníible que moi á un accident qui lüi en-
levoit d'un feul coup un frere qu'eile ai-
moit tendremenc , & un íiance qu'eile re-
gardoit comme devant etre fon époux 
cependant le tems qui vient á bout de 
touc, midgea un peu notre chagrín. Des 
que la bienféance le permic, Don Alphon-
fon d'A larcas , ce meme cavalier qui m'a 
engagé á reprendre ce voyage , 6c qui a 
bien voulu m'y accompagner y me de­
manda Jutella en mariage. Comme i l cíl 
de fort bonne maifon 3 & que d'ailleurs 

Ear fon mérite períbnnel & par foa 
ien je trouvois que c'étoit un parci avan-

ragcux pour ma filie , je n'hélitai pas á la 
Jui accorder. J'ordonnai en méme-Lems á 
Jntella de recevoir fes vilítes , & de Ks 
regarder comme un homme que je luí 
deílinois pour ¿t-oux v niais je trouvai en 
ette une répugnan.ce invincible , & ce fat 
la premiérc mis que je la vis réíiftcr á mes 
volontés. Elle eut po'ir Don Alphonfe 
des maméres Ti dures 6c fi bifarres , qu'iL 
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defeípéra de pouvoir jamáis obtenir fon 
confentement. J'en fus íí outré , que je 
réfolus de me fervir de mon autoricé pa-
ternelie. Je lui dis que puifqu'elle p ré -
tendoit s'aveugler ainíi fur fes propres in-
téréts , je ne voulois plus perdre de tems; 
q.u'ainli elle n'avoic qu'á fe préparer á 
donner fa main á Don Alphonfe dans la 
huitaine , avant la fin de laquelle je pré» 
tendois que le mariage fe confommár. El­
le me répondit forc froidement & fans-
s'émouvoir ífcjue j'étois forc le maitre de 
difpofer de fa perfonne, comme d'une 
chofe qui etok en mon pouvoir \ mais 
que je f^aurois donner á Don Alphonfe 
un coeur que j'avois mol méme donné a 
Don Diégo , & qu'il avoit emporré avec 
lu i . 

Le lendemain, ne la voyant point pa-
roítre pour diner, j'envoyai fqavoir pour-
quoi elle ne venoit pas. La femme der 
chambre répondir que fa maítreífe étoit 
indifpoíee , & qifclle gardoit le l i t . Te 
regardai cerré défaire córame un pur eííet 
de fon obílination , .& je réfohis de fein-
dre de ne m'en pns apercevoir, & de lui 
laiíTer tout le rems de faire fes réfléxions , 
& de rentrer dans fon devoir. 

Je reílai ainíí quarre jours fans vouloir 
m'informer d'elle. A . l a fin la patience 
m'échapa. Vers le foir du quatriéme jour , 
fe montai á fon aparrernenr , & je fus 
érrargement furpris de n'y rrouverni elle 
ni fa femme de chambre. Je fis d'abord 
grand bruic , j'interrogeai tous mes do-
mcíliquesj &¿ i l fe trouva que les uns po-ir 

les 
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les autres , ils n'avoient pas ofé s'infor-
mer de ce que faiíbk ma filie , qiuls 
croyoient legérement indiípofée , ¿¿ je dé-
couvris eníin qu'on n'avoit pqint vu la 
femme de chambre depuis le premier jour 
de la prerendue indirpoíicion de fa mai-
trefle. 

Sa chambre étoic tout en defordre. Aprés 
avoir bien fonillé par - tou t , je vis qu'el-
le n'avoit erapotté aucun de Tes habits. 
Je conjedlurai de-lá , qiTil falloit qu'elle 
le füt évadee en habit il iíiiMMUi , & qu'el­
le pourroit bien avoir pcis pour Te dégui-
íement ceux de défunt fon frere. Dans'cct-
te idee, j'allai viíiter la garde-robe, &:ef-
feílivement je trouvai qu'il y manquoic 
deux liabits , & une partic de ion linge. 
Cette découverte ne me laiíTa aucun lieu 
de douter qu'elle ne füt partie avec fa 
fuivante, mais je ne í£avois iraaginer qu'el­
le route elles pouvoient avoir prife. 

Mon premier foin fut de faire apeller 
Don Alphonfe , 6c de lu i donner part de 
mon intortune. Aprés que je lui eus tout 
con té , il fut d'avis qu'il falloit vilíterauífi 
le bureau de ma filie •, peut-étre , d i t - i i , 
y trouyera-t on quelqucs lettres ou quel-
ques billets , dont on pourroit tirer des 
conjedlures pour fcavoir de quel cdté la 
chercher ; & que pour lui i l ne doutoit pas 
qu'elle n'eüt eu quelque connoiílance du 
I k u oú étoit Don Diego , & qu'elle ne 
füt allée le joindre en hkbit d'homme. 

Nous fauillámes dans tous les tiroirs 
du burean ; mais toutes nos perquiíitions 
furent inútiles , nous ne trouvámvS rien 
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qui put nous donner le moindre Índice 
íur la route qu'elle avoit priíe , pas le 
moindre billct de Don Diego , comme 
nous l'avions efpéré. Nous nc trouyámes 
pas non plus fes pierreriss , enforte que 
nous ne doucáraes pas qu'elle ne les eüt 
envoyees auparavanc > ou emportces avec 
elle. • 

Eníín , aprés avoir vainement fouillc 
par-tout dans le cabinct, nous paílames 
dans fa chambre. Don Alphonfe , qui dans 
ceite aífaire avoit des yeux de Linx , aper-
^ut dans un coin un papier, qu'elle avoic 
fans doute laifle toraber dans la précipi-
tation , jointe peut-écré á la pcur d'étre 
dccouyerre. 11 fe trouva juítcment que 
c'étoic une lettre de Don Diego , par la-
queile 11 donnoit avis á ma filie , que luí 
éc fon frere fe tenoienc cachés á Cadix 
fous les noms de Don Fernando & de Don 
Gómez , dans la maifon d'un Negociant 
Anglois nommé Bsnnct. 

Én voilá plus qu'il n'en faut > s'écria 
Don Alphonfe j i l n'y a pas deux partis 
á prendre-,, c'cíl-U que nous trouverons 
ees araans ^ nous n'avons qu'á íaire venir 
á l'inftant des chevaux , & fi nous faifons 
diligence nous arriverons encoré á tems 
poiic lirer fatisfaciion Se du meurtricr de 
vorre fils, & du ravilíeur de mon époufe., 

Ce feul mot de mcunrier de mon fils té.~ 
veilla en moi route mon animoíué , qui 
eommencoit avec le tems á fe rallentir | 
Tcvaiion "de ma fílle qui étoit une aífaire 
toute fraiche venant auíli á la' charge , 
fiir-cottc ne doutant point que Don Dics-o 
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í>'y eut bonne parr, mon ame ne fut plus 
©ccitpée que de l'idce de la plus prompee 
Vengeaneé-, dé^a je brülois de tircr fatis-
fadtion de tous les trois. 

J'ordonnai íur le champ qu'on amenát 
des chevaux i & quoiqu'ort nous avertit 
qu'on alloit íervir le diñé , nous étions íi 
pénétrés , comme nous le fommes eheore , 
de Taífront que nousavions re^u, que fans 
nous aíTeoir nous bümeschacun un coup , 
& monrámes enfuite á che val pour nous 
rendre á Cadix le plütóc poííible. Nous 
pouíTámes nos chevaux á toute outrance : 
auífi quand nous arrivámes á la fin du jour , 
ils étoient fur les dents , & hors d'erac 
d'aller plus loin. Nous en louámes de touc 
frais , & continuames d'aller pendant 1* 
nuic tant que nos chevaux purenr nlarcher.^ 
A deux heures du matin nous arrivámes á 
une petire v l l e donr j'ai oublié le nom » 
nous nous rafraichimes , changeámes de 
chevaux. 

A peine avions-nous fait deux I¡eues¿ 
que le cheval de Don Alphonfe fir un faux 
gas , & en voulanr fe relever s'abatrit de 
ía^on que ma chute en fut plus violente» 
& que le cavalier u'ayant pu le débarrafler 
des étriers, tomba auífi &: fe trouva mal-
heureufement fous le cheval, qui , par les 
eíforts qu'il faiíbit pour fe relever , aug-
mentoit le mal que fouíFroit deja Don 
Alphonfe. Je l'attendis cricr en tombanr , 
je revins á mi , & mis pied á terre pour 
aider les domcíViques a mi donner du fe-
eours. On Fe débarraíTa i la vérité , mais 
ii étoit dé;a couc meunri , 6c plein de 

coa-
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contuííons. Nous avions une bonne de-
Tni-hcué á faire avant d'arciver á quelque 
villagc : quoique la Lime fue deja alíez 
Jiautc, elle ne donn it qu'unefoib!e lueur , 
parce que les nuces etoient n é s épaiífes. 
O n le remic á cheval du raieux qu'on p u t , 
i l ne pouvoit pas s'y foutenir; je laiflai 
les domeftiques pour prendre garde á luia 
& venir tour doucement. j e pris les de-
vans , pour chercher du monde dans la 
gremiére hótellerie que je trouverois. Ef-
feétivement , au bout de la demi lieue, 
jenrrai dans un cabaret 9 jeprisavee moi 
quelques perfonnes avec une chaife qui fe 
trouva-lá par hazard , qui aparrenoic á des 
voyageurs qui avoient paíTé la nuit , 8c 
qui etoient encoré educhés. On ramena 
ainíi le blefle 3 & on le mit dans un bon 
l i t . J'envoyai en métiie-tems chercher un 
Chirurgien á Alcalá , qui n'cft pas loin dé­
la. Des qu'il fut venu i l faigna le malade 
& balUna les contufions : mais quelque 
foin quon prít de l u i , i l fut plus de huic 
jours á fe remettre un peu ^ & á pouvoir 
fe remuer. 

Dans cet intervallc , crairltc que l'ac-
cident arrivé á Don Alphonfe ne nuiiíí á 
nos defleins , & que nos fugitifs ne vin/-
fent. á s'échaper , j'écrivis á Don Guller-
mo de Suarez, Gonverneur de Cidiz . Je 
Jui envoyai ma lettre par un valer afíidé: 
c'ctoit un anclen domeít ique, 8c le feul 
qui fut dans le fecret du mot i f de notre 
voyage. Aprés avoir rendu compre 
Gouvcrneur de la mort de mon fils Se de 
levafioa de ma filie j je le priois de vpji-

loir 
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loir bien l'arréter avec fon ravifíeur & le 
frerede celui-ci : jeluimarquois fous quels 
noms ees Meífieurs paflbienc , le dtguife-
mentde ma filie , &:lc nom du Marchand 
étrangerchez quije nedoutois pointqu'ils 
ne fuíTént encoré. 

Nous fumes obligés de reíler aupres 
d'Alcala environ trois femaines j avant 
que Don Alphonfe fue b ienré tab l i , en 
¿tac depourfuivre notre route. lis nefal-
ioit pas rout ce tems-lá pour avoir repon-
fe de Cádiz , nous avions attendu de jour 
á autre le retour du domeftique que j 'a-
vois envoyé , & nous comptions furement 
d'aprendrc par lui que nos fugitifs étoient 
arrétés *, rnais le coquin nous trahic, &C 
nous ne Tavons jamáis revu. Don Alphon­
fe ne fut pas plütot en état de foutenir la 
fatigue du voyage , que nous nous remí-
mes en chemin j nous ne laifíamcs pas 
de trouver la route longue &: pénible^ car 
i l y a prés de cent lieues d'Efpagne, de 
Séguen^a á Cádiz. A notre arrivée je me 
rendís en droiture chezle Gouvetneur. l i 
me dit qu'il n'avoit vu ni valet ni lettre; 
Lá-deíTus je lui contal toute mon afFaire , 
& conclus par le prier d'envoyer fur le 
fbamp une Garde de foldats pour cher-
cher dans la maifon de M . Bennet. I I me 
«répondit que ce Marchand étoit un galant 
l iomme, d'ailleurs ttés coníidcré dans la 
villc , & qu'outre cela la Cour ne devoit 
pas en bonne politique, donner le moin-
dtc fuict de mécontentemenc aux N é g o -
cians d'une Nation qu'on étoit bien aife 
¿ e ménager j mais qu' i l fufíifoit qu'il 

en-
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envoyat prier M . Bcnnet de venir luipar-
lé r , qu'il nc manqucroit pas de lui faire 
ce plaiíir. 

En effetjce Marchand ne tarda pas. Don 
Gullermo lui dic en ma préfence de quoi 
i l s'agiiroit. L'honnéte Négociant répondic 
avec un certain air de franchife qui mon-
troir qu'il diíbit v ra i , qu'il avoic eu á la 
vétité chcz lui deux cavsliers tcls qu'on les 
lui dcpeignoit f qu'ils luiavoient é téadreí -
fés & rccommandcs par un Gentilhom-
me Anglois qui etoit parti pour Londres; 
qu'ils avoieni paííe quelque teros dans fa 
maifon avec leurs domeíl iques; qu'ií y 
avoit fuftement fípt feraaines que deux 
jeunes eavaliers étoient venus lesjoindre» 
& avoient auífi logé avec eux , ayanr ce^ 
pendanr- un apattement féparé •, qu'il y 
avoit un peu plus d'un moisqu'un laquais 
portant tclle livrée ( c'étoit précifément 
mon coquin ) avoit aporté une lettre au 
plus jeune des derniers venus; qu'ayant 
tous parcouru cette lettre l'un aprés l'au-
tre avecbeaucoup d'attention , i l lui avoit 
paru qu'elle les avoit mis dans un grand 
embarras; qu'aprés qu'ils eurent tenu con-r 
fcil entr'eux , un de fes hótes vint lu i de-
mander s'il n'y avoit point de vaifleau qui 
füt pret á fortir d'tfpagne , n'importc 
pour quel Pays que ce fu t ; qu'il lui avoit 
repondu que le vaifleau d'avis pour la Ve-
ra-Cruz n'attendoit qu'un vent favorable, 
& que s'il en venoit des le foir , i l met-
troit á la voile le lendemain ; que fur cet-

^ te réponfe i l l'avoit prié de vouloir bien 
fans perdre de tems aller contradíer avec 

19 
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le Capkaine de ce vaiíTeaupour le páíTa-
ge d'eux quatre & de leurs domeftiques, 
de faire inceflatnment tranfporter leurs 
bagage- á bord , & de charger le Capicai-
ne d'augmenter íes proviíions á propor-
tion de ce qu'ils éroient de pcríbnnes, Se 
<[\xi cet effet i l lui mit entre les mains une 
Dourfe de cent pillóles. Qu'il s'acquita d'a-
bord de la commiíllon ; que ees cavaliers 

Í?rjrent congé de lui , s'embarquérent le 
endemain & firent voile le fur lende-

main avec un vent favorable. Qu'á leur 
départ un de ees cavaliers l'avoit forcé 
d'accepter la bague qu'il avoit alors au 
doigr, qu'il nous montra , & qui étoit 
d'un fort grand prix, Qu'au re í t e , i l n'a-
voit pas la moindre connoilíance d'aucun 
xfeux i que cependant i l ne doutoii pas , 
aurant qu'il avoit pu le conjedhirer par 
leurs manieres , par les bijoux qu'ils 
avoient, & par plufieurs autres particula-
r i tés , qu'ils ne f uflent des perfonnes de la 
tremiere diílinólion. 

Nous remerciámes le Marchand de tout 
ce qu'il nous avoit dir avec autant d'exac-
titude que d'ingénuité, nous le laiíTámcs 
chez le Gouverneur , & primes congé 
d'eux. Dés que nous fmnes a notre auber-
ge, nous donnames les ordres pour qu'on 
nous f i t fouper de bonne heure, nous 
avions befoin de repos. En attendant Don 
Alphonfe me d i t , que fon parti étoit pris, 
qu i l vouloit pourfuivre le raviíTeur , & 
Taller chercher dans quelque coin du mon­
de qu'il eüt pu chercher un azile.Pour vous, 
Moníieur ^ continuá-i-il , l i vous voulez 
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Stre de la partie , la juftice de votre cau-
fe ne fupiéerá que trop á ce que vous 
avez d'áge de plus que moi \ & comptéz 
qu' i l y en a aflez de nous deux pour t i -
rer une ampie fatisf^diion des injures que 
nous avons re^ucs ( vouíLfur-tout á quiils 
ont enlevé deux enfans ) de ees deux fre-
res > qui le font mpins encoré par le fang, 
que par la bafleíle des fentimens. Si vous 
refurez de ra'accompagner , quoique vous 
Ibyez bien plus oíFeníe que m o i , je íuis 
réíblu de partir feul , &: d'aller me bat-
tre concre tous les deux , queique partque 
je les rencontre. En un mot , nous con-
clümcs que nous irions les chercher cn-
íemble. Des le lendcmain nous primes des 
leteres de c^di t pour rous les pons , &: 
pour les principales villes d'Amérique , 
afín de nous précautionnet eontre tfcures 
fortes d'accidenSj & que le manque d'ar-
gent ne püc nous retarder nulle part. Nous 
attendimes le depart de la Fíotce , qui nc 
tarda guéresá mcttreá la voile. Nous íbm-

-ities arrivés heureufement á la Vera-Cruz, 
• oú nous avons apris que les pcríbnnes rel­

ies que nous les avons dépeinres , y onc 
abordé dans le VaiíTeau d'avis , & qu'ils 
ont pris la rítute du Méxique , ou nous 
efpérons afíbuvir nocre trep juíle vengean-
ce Í & les cháticr fuivant rénormite de 
leurs crimes. 

Nous plaignimes beaucoup le vieux 
Gentilhomme , quoique dans le fond 
nous ne trouva/fions poinr Ies deux freres, 
ni la Dcmoifelle íi coupables-, mais nous 
ne ju^eámes pas á propos, en prefence de 
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Don Alphonfe , denc rien direqui parut 
tendré le moins du monde á diminuer lá 
grandcur de ce qu'ils regardoient comrae 
Je plus noir des attentats. 
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C H A P I T R E V. 

Que le Leñenr feut Vire ou pajfer a fo* 
ckoix. 

A Prés que nous cümes donné les or* 
dres aíin que tóut fúc prct pour con-

tinuer notre voya^e le lendemain , les deur 
jcavaliers íe retircrent dans leur aparcemcnt. 
Je reftai feul avec Don Rodrigo : vous 
avez oui , me di t - i l , rhiftoire de ce ca-
vaüer ; mais avant que nous nous íepa-
rions , je veux vous en diré le refte , qu 'ü 
ignore encoré. 

Je me rrouvai par hazard á la Vera-Cruz 
á Parrivée du vaiífeaji d'avis , & comme 
fallai á bord , j 'y vis les períbnncs que 
nos deux hotes pouríuivent avec rant d'a~ 
charnemenr. A la vériré, je fus pris d'abord 
par la bonne mine, & par ks manieres 
des deux cavaliers , & par la beauté d'un 
des deux plus jcunes. Je demandai au Ca-
pitaine, íi ees paífagers avolenr aporté de 
riches marchandifesi be Airee qu'il me di t 
quils navoient á bord que leurs bardes, 
je me fentis une cerraine curioíité de Í£a-
voir ce qu'ils é to ien t , d'autant plus que 
períbnne n'aborde dans ce Pays, á moins 
qu'il n'y vienne oc^u'per quelque cmploi 
de la part de la Cour , ou qu i l n'y foit 
attiré par le Commerce. Pour me mettre 
plus á portee de íatisfaire ma curioíité , 
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je les abordai, & aprés quelques quef-
tions indifféremds pcur eniamer la con-
noillance , je leuroffris la mailon de mon 
aml , dont je pouvois difpofer , en leur 
difant qu'ils feroient tres mal logés d.uis 
une auberge ce qu'ils auroient ccrcaine-
rnent éprouvé , s'ils avoient refufé les of-
fres que je leur faifois. 

Ponr abrcger , ils les acceptérent avec 
plaifir & remercimens. De-lá je leur fis 
avoir dc-s mules , & vins avec eux jufqu'en 
cette v i l le ; oú je les e^gageai á torce de 
pricres á palfer quelques jours chez m o l , 
charmé d avoir une íi agréable compagnie. 
Je les retios prcs d'un móis ; je trouvai 
infenfibletnent 1c moyen de gagner leur 
conííance i & coinme un jour entr'autres, 
je leur marquai un certain empreíícment 
de fcavoir ce qui pouvoit avoir amené -des 
períonnes que je v(^ois bien étre de dif-
t indion , 5c qu i , felón toutes les aparen-
ees, n'avoient aucunesaíraires dansun Pays 
oú perfonne n'aborde que par Tapas du 
gain. Don López me con ta leur hi í loire , 
qui quadre parfaitement á ce que nous a 
dit le Comte Xérez de l'amitié de fon fils 
avec Don López : ainli je n'en parlerai point 
non plus que des autres circonítances dont 
la répétition feroit inutilc. Je vous ferai 
en peu de mots le portrait de Don H é -
narez , tel que je le tiens de Don López. 

I I ¿toit fort bien fait & d'une taille af-
íez haute ; i l avoit de la forcé & de la 
vivacité , un efprit querelleux , prompt^á 
s'emporter., & beaucoup moins de p m -
dence que de courage. I I affeótoit une cer-
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taine nai'vetc qui lu ié to i t jparticuliére. Se. 
Ion lui , c'ccoit quelque cnofe au-dcíTous 
d'un homme d'honneur de trahir fes ícn-
timens , & d'un homme de bon fens de 
vouloir fe géner , 8¿: s'abftreindre par l ' im-

I pertinenceou la íbtt ifedesautres, á ce que 
1c monde veut bicnapelierbclle éducation. 

U n ; faqonde penfer auííl Cynique que 
ccile-lá , faifoir qu'il difoit tout ce qui luí 
venoitá la bouche, i l nc gardoitMes me-
fures avec perfonne, i l cenfuroit tout , & 
n'auroit pas méme épargné fes proches ni 
fes meilleurs amis. 

Comme i l n'y a perfonne qui prenne 
plaifír á s'cntendre diré fes verités, ou re-
procher fes défauts, fur-tout devant le 
monde, & que chacun a droit d'attendre 
des autres les memes politeíTes &: les mé-
mes attentions qu'il a pour eux , i l s'atti-
ra pluícurs querelles, &: fe fit un grand 
nombre a'ennemis. Je Tai vu une fois , 
continua Don López , diré a un homme 
qui lui montroit des vers de fa facón, &C 
dont fans doute i l n'avoit pas mauvaife 
opinión , ( & 011 eft l'Auteur qui n'a pas 
pour fes produdiions une tendrefle plus 
que patemelle ? ) je l'ai vu , dis-je , lui 
diré qu ' i l jkiroi t bien plus de prudence á 
lui d'avoir etoufFé cette produólion des fa 
naiflance, qu'il n'y avoit eu d'efprit á les 
écrirc •, bien plus , que 9'auroit été l u i 
rendre fervice & á fes autres connoiíTan-
ces, quede les fuprimer , & leur enépar-
gner la leólure, qui ne fervoit qu'á les fai-
rc r i te , ou á les ennuyer. 

Pourmoi , continuóle toujours Don Lo-
F 5 pez. 
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pez j je dois avouer que fes manieres frani-
ches& ingénuesm'ont été d'une grande uti­
licé. Comme nous étions intimes, & que je 
J'aimois en frere, je ne laiíTois pas de crain-
dre fa cenfure *• lorfque j'étois avec lui 
je me tenois toujours fbrt íur mes gardes, . 
crainte qu'il ne m'échapát de diré ou de 
faire quelque chofe á quoi i l píu trouver 
á rediré : & comme nous étions rarement 
Tun fans l'autre , je me íis infenfiblemenc 
une habitude de réfléchir avant que de par-
ler ou d'entreprcndre quelque cbofe \ car -
furement i l m'auroit peut-étre moins épar-
gné qu'un autre. Je le croyois parfaite-
ment en ce qu'íl avoit co¡.!tume de diré 
lorfqu'il vouloit quelquefois s'excufer de 
ce qu'il pouflbit la cenfure un peu trop 
loin j qu'il ne faifoit que me diré en a m i , 
ce que d'autres qui n'avoient pas pour moi 
Jes memes fentimens ne laiííoi-.nt pas de 
penferj & qu'il medifoiten face^our mon 
oien , ce que les. aunes ne .manqueroient 
pas de diré en mon abfence á leurs amis 
&: á leurs connoiíTances, pour me tour-
ner en ridicule & fe divertir á mes dépens, 

II me dit encoré d'autres chofes pour me 
faire mieux connoitre fon caradlere; quel-
ques-unes feroient inútiles á rtitre fu j e t ; 
Ce d'autres , vous les fcavez deja. Quand 
i l vint á l'articlc du díiel , i l pourfuivit 
ainli. Lorfque je vis que Don Antonio 
amenoit Don Hénarez pour Second , ma 
furprife fut égale á celle de cet ami. Je 
vous avois accompagné , dit Don H é n a ­
rez á T a m r e , dans le deífein de me battre 
pour votre querelle; mais je crois que je 
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pourrai bien m'en retourner fans avoir t i ­
ré l'épée. Q u o i ! dit Don Antonio , eít-
ce-lá cet ami l i ardent qui fe pique avea 
moi d'une íí grande íincéhté ? Ceft bien 
pliitót un de ees amis du tenis , qui mol-
liíTent & fe trouvent tout de glacc dans 
roccalion. Eft-ce-lá foutenir ce caraólcre 
de galant - homme dont vous faiíiez tant 
de parade í Ape!lez-vous celaétre homme 
d'honncur, quede n'avoir pas plus de cceur 
qu'une poule ? Eft-ce-lá ce qu'on apelle 
un Gentilhorame ? un Ca>|alier ? un H i ­
dalgo? 

te tout cela, reprit Don Hénarez , peut-
j.I & doit-i l me porter á me battre contre 
un ami intime ? á attenter á une vie pour 
Jaquelle jefacrifíerois mille fois la mienne? 

I I n'cft pas queftiem ici de difputcr de 
la languc, xiit Don Ramiro , c'eít á la 
pointc de l'épée que nos diifétends fe doi-
vent décider \ en méme-tems i l ota fon 
habit & fa verte , & continua ainíi : J'ai 
amené un homme d'honneur & de- cou-
rage, qui n'eft point venu ici dans le def-
fein d'étre un fpedlateur oiíif je fuis íuc 
que córame i l a époufé ma querelle , i l 
iraura la défendre. Don López a les fen-
timens trop eleves pour couvrir une i n ­
digne lácheté du prétexte d'une frivola 
amitié. Pou vous Don Hénarez» íi je ne 
perds pas la vie dans cette afiFaire , j'aurai 
foin d'inftruirc tout le monde de votre lá­
cheté , íi vous refufezde foutenirtn galant-
homme la haute opinión que j 'ai eu de 
vous jufqu'.i préfenr. Dans des occaíions 
comme celle-ci , un homme de coeur a 
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mauvaife grace de s'cxcufer fur un léger 
pretexte, d'amitié. 

Don Hénarez piqué au v i f de reproches 
anífi mortiííarí§ me regarda , & me d i t : 
Mon frere ( car c'eft ainli que nous nous 
apeilions pofir l'ordinaire ) jcignez-vous á 
m o i , & failbns voir á ees deux cavaliers 
lí déraifonnable* , combien i l eft dange-
reux d'ofer douter du courage d'un hon-
nete-horame. Soyez ículement mon 5e-
cond, & je les aurai bien-tot convainca 
que Don Hcq¡arez n'eft pas un lache. Je 
repliquai que je n erois venu que dgns le 
deíTcin d'offrir mon bras á Don Ramiro , 
& que je ne í^aurois avec honneur tour-
ner contre lui l'épée que je lui avois of-
ferte ; que cela m'étoit tout auííi impof-
libie que de la tirer contre lui , que je^nq 
m'étois guéres attendu de trouver á ce ren-
dez-vous. J'efperc, continua Don Héna­
rez , qu'on ne voudra pas exiger de moi 
rimpoflible , car rien au monde ne le fe-
roit plus pour moi que de vous artaquer 
en ennémi; puis s'adreflant á Don Rami­
ro , vous m'avez infulté , lui d i t - i l , de la 
maniere la plus outragcantej ce n'cft plus 
avec Don Antonio , "c'eft avec moi qdfe 
vous allez avoir á faire; préparez-vous á 
meíurer votre épée avec la mienne ; en mé-
me-tems i l fe dépouilla , & tira l'épée. 
Don Ramiro repliqua fur le champ, en 
íe mettant cependanr en garde , qu'il n'é-
toir-lá q»e pour fe battre avec Don A n ­
tonio qui lui avoit fait ¡'arel. Pour vous, 
Meífieurs qui vous amuícz á caufer, dit-
i l en regardant les deux autres > conten-

tez-
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tez-vousd'étre des fpeólateurs inútiles. Fort 
bien , dic Don Antonio ; & pour qu'ils 
n'aycnt pas pris inutilement la peine de 
venir jufqu'ici , celui de nous deux qui 
furvivra ama foinde leur faite préfent á 
chacun d'une quenouille : ce meuble íied 
mieux quuneégcedans ia main d'une fem-
me i car ils ont beau avoit un extétieur 
mále, on ne voit que ttop qu'ils ont moins 
de coeur raéme qu'une femme. 

C'en eíl t rop, Don Ramiro, s'éctia Don 
Hénarez. Crueile íituadon ! ííaut i l que les 
loix d'un vain point-d'honneut preferive 
des cliofes fi concraires á la Nature & á la 
|uíl iccíPardonnez, mon cher López. Quel-
le violence! je fuis forcé de vous traiter en 
ennemi \ mais Ramiro fongez-y bien, íí 
món arai vient á tombet fous mes coups , 
vous ne lui íurvivtcz paslong-tems. 

Don Antonio & Don Ramiro en v in -
rent aux ptifes , Se Don Hénarez avanza 
fur mol. Je me tins fur la défeníivc, 6C 
ne pouvois gagnerfur moi de lui poufler une 
borte. Comment, m c d i t - i l , ^¿ouscroyez 
badiner avec moi ? E í l - c e que vous me 
preñez pourun enfant ? N o n , non, i l nous 
faut écarter toute tdéc d'amitié, ceíTez de 
me traiter avec ce dédain quim'infulte.Jfc 
repartís qu'il étoit étonnant que les d l -
eoutsdeccs deux ingrats puífent faite quel-
que impreífion fur" fon efprit, & le tou-
cher au point d'étouífet en lui les fenti-
mens de i'amitié. C'en étoit fa i t , i l n'étoit 
plus fufceptiblede raifon. Allons, allons, 
me dit-il , mon honneur m'eft plus cher , 
je ne dirai pas que ma vie, mais meme 
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que cclle de Don López. Je continuar 
ímlgré tout cela á me battre en rctraice r 
& á parcr fans poufler. E h , quoi done , 
me dit- i l , vous avez peur López ? O u i , 
l u i dis-je i míis c'cíl bien moins de mou-
t i r , que de vous blefler. Point rant de 
eomplimens , repric-ii , faites feulemenc 
de votre micux ; ne cherchez poinc a d i -
•minuer la bonne opinión que j'ai toujours 
eu de votre courage. Je n'en manquerai 
jamáis , repliquai-je , íorfqu'il íera queí-
tion d'en taire uíage pour vous défendret 
mais je n'en ícaurois avoir contre vous.Vous 
me regardez done j s 'écriaDon Henarez» 
comme un ennemi bien meprifable 2 £ h 
bien ! c'en eíl fair, comptez que je ne fuis 
plus votre ami. En méme-teflis i i m'aiion-
ge une botte en dcfefpéré , i l me bleíle 
au bras , & du méme toup s'enferre de 
maniere que monépée lui perce la cuifle. 
D'abord-il en íbrt un torrenc de fang, i l 
tombe , . & : tout ce qu'il put diré , tut » 
Ciel ! pardon , raon cher ami , priez pour 
mon ame , fai mtriTé.... I I ne put pas 
achever de parler, ou piütot i l acheva pour 
roujours. j'accours pour le relcver, en 
meme-tems i l rend 1c dernier foupir entre 
raei bras. Au méme inítant je vis quece-
lui dontj 'étois le fecond , étoit étendu fous 
fon >?omrae, je vo la iá íbn fecours. 

Vous avez ouidu Comte Xérez les autres 
particularités de cette trille aíFaire, conti­
nua Don Rodrigo , ainíi je me conten-
terai de vous en aprendre celles qui n'ont 
pu encoré venir á la connoiílance , &: que 
j'ai aprifes de Don López. M o n , frere , 
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di t - i l , trouva moyen de gagner TOiíicicr 
qui commandoit rcfcouadc qui me con-
duifoit. Mille pillóles pa'íées fur le champ, 
en firent l'aifFaire. Au mcyen de cet or , 
cec Oificier m'cut bien toe laché á l'apro-
che de mon frere & de fes amis. Les 
cavaliers voyant que leurchef fe retiróle, 
ne jugérent pas á propos de montrer plus 
de íxmrage que iui , lis (t hatérent de le 
fuivre , pe nous de nous échaper par des 
chemins'detoufnés. J'aiapris enfuke qiyon 
avoit voulu faite le procés á cet Officier, 
mais qu'il s'étoit tiré d'aífaire ,>en faifant 
le parti dont i l avoit été attaqué troisfois 
pius grani quele^íicn. Sesgéns f^avoient 
trop bien vivre'pour le contredirej d'ail-
leurs i l ne feroit pas impoílible que la 
peur qui groííít les objets , leur eüt faic 
voir les chofes relies que TOfficicr le difoit. 
Peut-etre auífi nlétoient-ils pas fáchés d'a-
voir un prétexte auífi plaufible pour excu-
ferleur honre & leur lácheté ; & qui fcaic 
& l'Oííicier meme ne leur avoit point don-
ne quelque part au gateau pour les fairc 
parler ? 

Mon frere avoit eu la precaurion de 
faUfc teñir des chcvaux tour prets pour 
ehanger •, i l remercia les cavaliers qui l'a-
voicnt aidé á me délivrer j nous primes 
conge d'enx , & nous nous cloigr.ámes auf-
íi vite que nos chevaux purent aller. Mon 
frere me dit qu'il avoit ccrir á un bon ami 

'qui avoit du crédit en C o u r , pour tácher 
d'obtcnir fon pardon &: le mien ; que ce-
^cndant nous nous rendrions á Cád iz , pour 
« r e plus a portee de fortir du Royaumc 
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en cas gu'on ne püt avoir notre grace. Noite--
marchames jour & nnit pour y afrivefr 
piíuót. Nous y fimes par h'azard connoif-
fance avee un Seigneur Anglois qui ve-
noit de voir Madrid. Nous lui conrames 
notre aíFaire , Se i l nous recommanda á un 
honnete Marchand de Ta nation-, qui nous 
donna un logemenr chez lui. L'ami de 
Madrid nous donnoit par fes lettres quel-
que lueur d'efpéranee j ce!a ñx. que nous 
reílámes chez ce Marchahd', íaiis fortií 
que trés-peu 8c avec de grandes précau-
lions j jufqu'á i'arrivée de Jutella , á qui 
mon írere avoit ccrit affez lóuvent par un 
domeílique aífidé. 

A peine Jurella eut-elle été quelques 
jours avee nous, qu-il nous vint un Jaquais 
du Comte Xérez. H deitianda d'abord á 
parler au maitre de la maifon , & lui dit 
qu'ii avoit á nous communiquer á mon 
frece & á moi des eboíes de la dernierc 
importance ; i l nous demanda meme fous 
nos nems empruntés. Nous le fimes ens 
•trer dans- notre chambre. I I nous aprit 
que nousétions découverts , &:qu'on 
•voit oú nous étions en méme-tems i l rc-
mic á mon frere la lettre dont i l áloit 
ehargé pour le Gouverneur i l demanda 
au/Jl des nouvelles de fa jeune maicreíTe >. 
Se rous confeil'a de nous éehaper au pin­
t o r n o u s priant inftammént de le prendre 
avec nous; le Gomtc Xérez vous a apris 
le rcAe de Tavanture. Ces cavaliers í on^ 
aóiucllcment au Méxique avec la jeune 
Dcmoirslle j tandis que leurs amis & leurs 
proclics travaillent la. Cour á obtenic 

leur 



Blas de Líriar. rffs 
gVace & á accommoder leur affaire. 

Don Diego a preííe plusd'une fois Tai" 
mable Jutclla de'conientir á répoufcr. EI-
ic répond coujours qu'ellc n'en vcur ricn" 
fairc fans 1c conícntLmenc de fon Pere j -
que fon devoir lui cíl encoré plus cher 
que fa facisfadiion'; qu'a la vérire clTe veut-
bien l'avoifjpour époux, & que lamáis el­
le n'en aura d'autre , que cependant elle 
eft préte á le fuivre quelque part qu'il-
puiífe allerv qu^cüe'Te met peu«en peinc: 
de ce qu'on en pourra dke •, & que tanc 
qu'clle n'aurarien á íe reprocher , elle bra­
vera touiours la malice & la calonmie. 

Je íuis QU Goramerce de krtres avec eux 
& je vai leur envoyer inceíTamment unJ 
Exprés , pour leur donner parrdetout ce 
que je viens d'aprendre , afín qu'ctam pré-
venus i!s puiflent prendre leurs précaurions^ 
& íe reñir fur leurs gardes. Pour Jucella, 
elle eft á l'abri du rellentiment de fon Perc 
& de fon dernier Amant : elle a pris le 
partí de Te metrre au Couvent des en ar-
rivanrau Mexique. 

Vous me ferez meme plaiíír de vons amu* 
íér un peu en- chemin , & de prolonger 
la route tanr que vous pour tez ; & com-
meen arrivant vousaurez unemaifon rou­
te prére , vous pourriez inviter nos hotes-
á loger chez vous peut-etreque par-láil 
vous feraplus aiféd'eríipecher quelque mal-
heur, ou de le prevenir , & > ce qui vau-
droit infiniment micux, ménager entreux 
une parfaire réconciliation. En attendant, 
crainte de i'oublier , je vai vous donner 
i-'ádrefíe de Doa Diego. En me la temet-

tanc. 



tant , i l me pria inftammenc de ne rien né-
gliger pour rendre fervice á ees cavaliers, 
pourqui i l m'aHura qu'il' avoit c o w q u tant 
Qcftime & dami t i é , qu'il ne pouvoit au 
moinsque s'intérefíer áleur malheur. 

Le lendemain des la pctitc pointe du 
jour , i l fít partir ¡'Exprés ; i l leur marqua 
entr'autres dans Ta lettre, qy'ils t r o u v ^ 
roient en moi un homme touc d e v o u e ^ 
leür faire plaiíir , &: en qui ils pouvoient 
avoir one«enticre conírance. 

Quand nqus fumes préts á partir , le 
Comte Xértz , en prenant congé du ge-
íiércux Don Rodrigo , le pria avec in£-
tanced'accepter un diamant de grand prix 
qu'il tira de fondoigr. Celui-ci le remer-
cia, ge s'cn défendit avec cant de fermeté, 
qu'il fut impodibieau Comte de le lui fai­
te tecevoir. 

CHAPITRE 
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C H A P I T R E V I . 

ecit ¿Cune Tete extrordinaire . & * 
laqueile on ne s'auend pas ) f dans la-
route dn Méxique. 

NOus pouvions avoir fair prés de qua--
tre lieues, loríqu'un de nos Mulcners-

BOUS demanda íi nous voulions prendre 
quelqiie chofe, & faire rafraichír nos mu-
tes avant d'arriver á Riníonada oíi nous 
devions-coucher j parce que íi nous'le vou--
lions, i l falloit que ce f ür proche <S.i i'en-
droit oú nous ccions *, n'y en ayant pas 
d'aurre jufqu'á la couchée. 

Nous dimes que nous ícrions bien aifes 
áe diner ; & enfuire de nous repoícr un 
peu , pour laifler pafler la grande ardeur 
de Soleil , qui nous ¿roit extrémement 
incoramode. Lá-delTus i l nous mena un 
peu hors du grand chemin , vers un petis 
Bois de Cocos , difant que nous. y aucions 
de fombre, & que nous y íefions plus 
au frais. 

Parmi les arbres de Cocos , i l y en a 
qui ont jufqu'á foixanre pieds cíe hauteur > 
d'autres vont iufqu'á quatre-vingt : ils 
n'ont poinc de ¿ranches \ le tronc , ou le 
corps de l'arbre eft droic comme celui 
d'un Pin i i h n'ont des feuiiles qu'au fom-
m e t , clles ont pres de ^uinze ou feize 

pieds 
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picds de longusur. Le fruit qu'on apelle' 
Npix de Coco cíl forc gros, ía coque en 
eít dure & epaiíie quand on la calle j on 
trouve da is le corps de cecte coquille un 
noyau bianc , dur o l un peu fade \ i l nage 
dans une liqueur bíanchatre qu'on apcl^fc 
íe lair. 11 y a d;s noix qui contiennens: 
prés de deux pintes ¿.le cecc2 liqueur , fe­
lón la gfoíieur de la coquille. Ce fue cíl 
nourriííiinc, agréable aa goüc , & forc ra-
fratchiílant. La quanciré d'arbres qu'il y 
avoit , donnoit de i'oiTibre & rendo't ic 
le lieu tves-frais. Toutes ees grandes feuil-
les des fonun^ts formoient fur nos teces 
une eípcce'de dais ou de pavillon du plus 
beau verc du Vnonde ; llair agité par le 
ínoavelnmc de ees feudlages augmenroic. 
agréablcment la fraichear \ le íilence qui-
y régnoic n'ctoic irtterrompu que par le 
brujt fourd des zéphirs , £<: par le murmure 
d'un ruif^au dont l'eau clairearrofoit ce fé-
jóur dclkieux : tout concouroit á nous faife 
goüter uü cercain piaiíir charapét re , qui 
m'auroit fait prendre ce lieu pour un de 
ees bocages ene lantés dont j'avois lu de 
íi belles deferiptions. 

NJUS admirions en filence les beautés 
de ce Iseu charmant , lorfque tout d'uri' 
coup nous fumes agréablement furpris-
d'cntendrc un concert de muíique, oú de 
rrés-belles vcix , qui joignant leurs ac-
eords á d'exccllens iní l rumens, formoient 
une harmonie fi parfaite, que nous ne f^a-
vions commenc expnmer notre étonne-
ment. Quoique nous ne viífions encoré 
pc r íbnne , nous ne crumes pas cependanc 

eire--
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étre redevables á de»Etres Aeriens, d'une 
fete aufli charmanre ; nou^ nous arrétá-
mes, crainte que le bruit de nos mules 
ne nous empéchát dVcourer á norre aife. 
Des que la mulique eut ceíTé , nous or-
donnamesá nosMuletiers de marcher. 

lis fe détournerent un peu Tur la gau--
ehe, & nous conduiíírem á environ cent 
pas loin du lieu oír nous ccions. Nous en­
trames dans un Bofquet fon épais ; com-
me nous n'en avions pas vu d'autre en en­
trañe dans le Bocage, nous comprimes 
que c'éroit-lá oú s'etoit fait le concert 
que nous avions entendu. U n de nosMu­
letiers nous dit que nous allions trouver 
dans ce Bofquet une venta * , dont 1c 
Maítre fe feroit un plaiíir de nous régalef 
iDp.gnifiquement. Maísje dois vous preve­
nir fur une chofe , nous di t - i l , c'eft que 
r i lóte de cette venta eíl t«ut-á-fait diíré-
rent des auties qu'on trouv^ dans les 
voyages & fur les grandes tputes , qui 
font cous des écorcheurs. Ceíui-ci vous 
fournita tout ce que vous pourrez defirer » 
tant pour vous que pour les mu les ; i l 
vous régalera d'exccllente mu fique , de 
vins délicieux ,de toutes fortes de liqueurs 
rafraichiíTamtes; & fi vous faifiez tant que 
d'offrir á le payer > nc füt-cc qu'un real f » 
i l prendroit cela pour un tres - gtand 
affront. 

Comment fait-il done pour foutenir la 
dépenfe 

* togis ou Cab.iret. 
% Peiite mannoie d'EípagAe, 



I5S LA Vie de Don Alphonfe 
depenfe de fa maifon. ? interpic le Gorme, 
Vraiment Monlíeur , répondit le Mule-
tier, c'cft á fui á le í^avoir \ pour moi 
fai une excellente avaloire , je fais mon 
dcvoir á table , je bois & mange ce < 
qu'on me donne fans fn'embarralíer d'ou 
i l vient. 

Comme le Bofquct étoit forc épais , on 
ne pouvoit y pairer á cheval, nous mimes 
pied á terre , "& un Muletier prit nos 
mulcs par la bride. I>on Alphonfe , qui 
ne voyoic pas la moindre aparence de 
maifon , demanda oú étoit le logis. Vous 
allez le voir tout á Theure , dit celui qui 
eonduifoit nos mules. EneíFet, en fortanc 
du bois nous vimes trois grandes rentes. 
On nous introduiiir dans celle du milieu ; 
& la premiére pcríbnne qui s'y trouva 
pour nous recevoir , fut Don Rodrigo. 1 
Je n'ai que f^ire de vous diré combien 
cette vuc %nous íurprit agréableraent. I I 
avoit íi bien donné fes ordres & pris fes 
mefures , qu'en montant á cheval l'inftant 
apres que nous Teúmes quitté , i l lui avoic 
¿té aifé de prendre une route diíFérente 
de la notre s &C d'arriver plutot que nous. 
Tout avoit ete difpofé des le jour pré-
eédenr pour notre réception , & nous fu­
mes re^us avee une raagnificence qui étoit 
plüror d'un Prince que d'un Marchand. 

C'eíl-lá Meífieurs, dit le Muletier, mon-
trant Don Rodrigo, Thote du logis. Je 
me fláte, dit ce généreux bote, que vous 
voudrez bien me pardonner de vous avoit • 
fait décourner trois quarts de lieue de vo-
tre ch^min , lotfque je vous en aurai dit 

la 
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ia rai íbn; mais vous verrez en meme-tems 
que j'ai un peu cherché ma propre íatis^. 
fadtion , en me procurant plus long-
tems l'honneur &c le plaiíír de votre 
corapagnie^ 

Don Alponfe lui répondit qu'll ne fai-
foit tiu'accroitre une dettc qui étoit deja* 
fi grande y qu'il ne f^auroit comment s'y 
prendfe pour étre jamáis en érac de l'acqui-
ter. Qu' i l faudroic á la fin que Don Ro­
drigo fit avec l u i , comme on fak avec les 
Banquerouriers de qui on fe contente 
de tirer ce qu'on peut, & qu'il fe conten­
tar de les remerciemens. 

On ne doir point apeller Banquerou-
t ic r , reprit Don Rodrigo , celui qui paye 
méme au-delá de ce qu'on lui demande. 
Tout ce qu'il vous plait d'apeller dette y 
cft bien acquité & au-delá , pour peu que 
vous daigniez l'avoir pour agrcable. £ n 
meme-tems i l nous introduifit dans une 
autre tente , qui étoit toute rendue de da­
mas cramoiíi de Gennes. A peine fumes-
nous aííís , qu'un laquais aporta un grand 
carrafon d'uneeau clairetomme le criílal , 
& froide comme laglace, avec une boureil-
le d'excellent vin de Saint Martin. Nous 
bümes avec plailír chacun un verre de v in 
trempe de cetre eau pour nous íafraichir ,. 
aprés quoi Don Rodrigo s'adreíla á fes 
hótes á peu f)rcs en ees termes. 

Vous n'auriez eu Meíí ieurs, dans tou­
te la route fufqu'á Rinconada , aucun en-
droit á pouvoir faire halte commodément , 
poür prendre quelque rafraicliiífement^ 
A ia vérité Rinconada oü vous auriez 
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du pafler la nuit , ahonde aíicz en toutes 
Igrtes de proviíionsj i l y a méme la meil-
leure eau du monde , c'eft un grand arri­
cie dans ce pays- ci pour la íaifon. Les 
aubcrges n'y font pas mauvaifes j mais on 
y eíl attaqué la nuit d'unc telle quantité 
de mouchcrons t í de couííns , qu'oil nc 
fqauroic prendre un momcnt de repps. Le 
feul bouidennemenc fuííiroit pour inquié-
ter un voyageur qui cherche á repofer v 
mais leurs piquures font quelque chofe 
d'infuportable, i l y a cu dos gens qui ont 
quelquefois arrrapé la fiévre. 

Si vous voulez que je vous dife la vé-
rité , j 'ai vouiu vous épargner ees incón-
véniens. J'ai eu la precaution de gagner 
vos Mulctiers, & ceft á mon inftígation 
qu'ils vous onc joué la picce , de vous 
ccarter du grand-chemin , & de vous ame-
ner dans ce piége que je vous ai tendu , 
pour jouir encoré ectee nuit du plaiíir de 
votre bonne compagnie. Je ferai moa 

f>oífible pour que vous ne trouviez pas 
e tems long julqu'au fouper. J'ai prepa­

ré pour cela une petke féte , qui fera , 
je penfe nouvelle, au Comte &" á Don A l -
phonfe. Si vous parrez denrain á !a poinre du 
jour , vous aurez páfle Rinconada avant 
le fort de. la chaleur; & en vous rafraí-
ehifTant á Guataluca, vous aurez du tems 
de relte pour arriver á la .ville oú vous 
devez coucher. ^ 

Le Comte remercia Don R o d r i g ó , dans 
les termes les plus obligeans , des atten-
tions qu'jl avoit pour eux. Pcu aprés on 
i l r v i t un diner magnifique , & oú ricn 

n'étoic 
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n'étoit cpargné tant pour la profuíion 
que pour la délicacefle des mets. Nous 
eumes pendant le diner une muíique choi-
í i e , qui ne cefla que lorfqu'on fe leva de 
rabie. Delá Don Rodrigo , pour donner 
au laquais la comrriodké de deflcrvir , 
nous conduiíit dans une autrc tente j ccl-
le-ci étoit tendue d'un gros damas jon-
quille brodé en argent. 

A peine fumes - nous aífis, qu'un Trom-
pette íe mit á fonner. Je vous ai promis,. 
dit Don Rodrigo jfUne féte qui feroit 
nouvellc á ees Mcmeurs qui n'ont jamáis 
été en Amérique. Ce Trompette donne 
le íignal pour avertir que mes acleurs 
íont prets, &; n'attendcnt que votre pre-
íence. Nous nous ipvámcs •> ̂ ^ U á m e s á 
quclqucs pas nous Afleoir dans un endroit 
frais & á l'ombre , oú fes Efclaves avoient 
préparé un banc de gazon & de mouííe 
ecuverr d'un richc tapis de Perfe. 11 y 
avoit devant nous une tablc couverte de 
toutes fortes de vins les plus- exquis , de 
grands flacons de criftal pleins d'eau fraí-
che , & toutes fortes de confitures feches 
& liquides dans des taíTcs & des baílins 
d'argent & de vermeil. Des que nous eü-
mcs^ pris nos plaeeá , nous vimes paroi-
tre une .Troupe de Danfcurs Indiens , 
qui nous régalérent de danfes á la modc 
de leur pays : nous fumes auíll charmés 
de la propreté , de la grace & de rexaólfc 
tude dans la cadenee , que nous fumes 
étonnés de la legéreté avec laquelle ils 
exécutoient les danfes les plus diííicilef, 
í-es danfes étant íinies , i l vint une Trou-
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pe de Sautcurs á I'índienne , ^qui ñous d i -
vertirent beaucoup par cent tours nou-
veaux ^ : varíes : ils íirenr des fauts &<les 
tours d'une forcé & d'uae agi l i té , tels 
qu'on n'en a jamáis vu de íemblablcs en 
turope. Ceux ci ficeRt place á une autrc 
Troupe , qui reprcfcntoit des Combat-
tans, auííi á la irode des Indiens : }Js fe 
rangérenc en deux lignes , & dcbutérent 
par une elpéce de danfe á la Pyrrhique , 
en ftapant de kurs javelots contre des 
cfpcces de boucliers ^pn cadenee & avec 
un art admirable. Ce n'étok qu'un prélu-
dc : ils fe diviíerent encoré , & enfuitc 
engagérent un combat dans les formes, 
toujours au fon des inftrumens & des 
v o i x , d'uflb mufique íliále & guerriére 4k 
done les accords varioient felón les diffé-
rens gentes de combats. I I y eut des pr i -
íbnniers de part & d'autre, bien de blef-
fes & de morts en 4parence qui contre-
faifoienc á -mcrveillcs. Enfin le partí vic-
toricux , ayanc mis fautre en déroute , 
íefl-a maitre de ce chimérique champ de 
bataille. On mit les fers aux prifonniers, 
<iui felón l'ufage futent remis entre Ies 
mains des Prctres & femmes pour étre 
facrifiés. La féte finit *par des danfes, au 
fcruit d'une muíique de joye , de t r iom-
fhc &c de vidtoire.. 

Nos deux ttrangers ne pouvoient 
aCez marquer leur admiration 5c leur 
fatisfaótion •, on s'entretint beaucoup 
/ur* ce fpeótaele , qui avoit eu pour 
cux tous les agrémens de la nou-
vcaute. O n fervii enfuite le chocolat, 

aprés 
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aprés quoi nous reftamcs encoré á l'air 
pour jouir de la fraicheur , jufqu'á ce 
que la rofée venant a tombcr, 011 fe re­
tira dans la tente 011 nous avions diñé. 
On aporta des cartcs, nous nous mimes 
á jouet, & nous nc quittámes le jeu que 
pour le fouper. U n laquais avertit Don 
Rodrigo qu'on avoit fervi •, on ne fit que 
lever une portiére au derriére de la ten­
t e , s'y tfouva un.paflage couverc 
qui communiquoit á l'autre tente qa'ort 
avoit aprochée , afín qu'on püt y pafler 
fans étre expofé au ferein , qui eft dan», 
gereux dans ce pays-lá. 

Le íbuper étoit magnifique, 8c ne cé-
doit en rien au dincr. Nous paííames la 
foirée le plus agréablemcnt du monde , 
jufquá ce qu'il fu i temsd'aller nous cou-
cher. Nous paíTámes dans l i troiíiéme 
tente , oú nous trouvames des hamacks 
ou lits fufpcndus , tres propres & trés, 
commodes , avec des rideaux de fine toi-
le de cotton , oú nous repoíames fort 
bien jufquá la petite pointe du jour que 
nous nous levámes. Aprqs avoir pris le 
chocolat, Se par dcíTus un léger dejeüner, 
nous primes congé de notre généreux bo­
te , qui bien loin de vouloir recevoir nos 
remerpmens , prétendok encoré nous 
aroir obligation. Nous continuámes no­
tre route , dans l aq^ l l e i l ne nous arriva 
plus den qui foit afine de remarque. La 
La feconde nuit nous couchámes á Segu­
ra de la Frontera, oú i l peut bien y avoir 
millc habirans tant Efpagnols qu'Indiens, 

Cette ville a été baúe pour garantir la 
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f ront iére , comme fon nom le denote. 
Les^Efpagnols qui voyargent de Saint Jean 
de Ulhua au Mcxique , s'y trouvent á 
l'abri des infultes des Peuples apelles 
Cushuacan & Tepcacac , Indiens anñs 
des Mcxicains , mais ennemis jures des 
Efpagnols , á qui iis font tout 1c mal 
qu'ils peuvsnt. lis defeendent de ees m é -
mc-s Indiens qui lors de la conquéte du • 
Mexique íurprirg^t dix hommes des gens 
de Fernand Cortez , qu'ils lacrifictent á 
leuts Idoles , & dont ils mangérent cn-
íuite la chair. Ce fut aprés les avoir íbu-
mis á robéilíance de Charles V . tmpe-
reur & Roi d'Erpagne, que Cortez bátit 
cette ville. 

Comme je vis que mes deux compa-
gnons étoient un peu fatigues , & qu'ils 
ne pouvoient pas íbutenir la grande cha-
leur de cc^ays, je leur propo^ai de nous 
arréter &: de prendre un jour de repos. 
Je le íis d'autant plus volontiers , que 
j 'étois bien aife de donñer aux deux fre-
res du Mexique , tout le tems d€«pren­
dre Icurs mefyres fur la nouvelle qu'ils 
devoient avoir re^ue par l'Exprés de Don 
Rodrigo. Ce fut encoré dans cette vue 
que j'crdonnai á nos Muletiers de nous 
détourner un peu de la grande roi^e , &: 
de prendre ccllc de" Tlaxcallan , qui eft 
plus au Nord-Oue^^^jue celle que nons 
aurions dü fuivre.^Le vañ^ Pays du 
Mexique n'auroit jamáis fubi le joug 
¿ e Cortez , ou plütót des Efpagnols , 
fans l'amitié & le fecours des Peuples de 
^cette province , qui fonc tous d'un natu-
í e i mariial ¿& courageux. 

Nous 
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"Nous cümes occaíion , fur le chemin 

-de cene ville , de voir des dpéccs de 
Monuraens, ou de groíles Fierres avec 
plulicurs Croix , quj| avoient été plantees 
íur les ru'íncs d'une ancienne Tour des 
Indit ns. Cétoir. le lien , á ce que nous 
dit notre Muletier , 0 1 1 Fernand Cortcz 
ccoit entré en ligue avec les Peuples de 
Tlaxcallans , ou Tlaxcalétcs , apiés les 
avoir combattu á la tete d'une Troupe 
qui n'étük que de quatre cens Efpagnols 
éc de fíx cens hommes de Troupes au-
xüiaires d'Indicns de Zcmpoallan & de 
Zaclotan > a p i é s , dis-je , les avoir com­
battu , eux dont l'Armée ctoit de cent 
cinquame mille hommes eíieélifs, 5c ce­
la i differentes repriíes pendant pluíieurs 
jours 3 i l rempocta fur. eux de íí grands 
avantages á chaqué combat , quenfin 
apres les avoir prcíque tous détruits , i l 
vint á bout de les íubiiig.uer \ &c c'eíí 
pour conferver la mémoire de ees viótoi-
res 3 qu'ii avoit fait clever ees Croix. 

La ville de Tlaxcallanefl grande, a/Tezv 
bien báne , les maifons y font de pierre , 
elle ell extrémement peupíce. De-lá nous 
vínmes á une ville apellée la Puebla de 
los Angélez , á prés de vingt licúes du 
Mexique. Le Comte Te trouva á la fin íi 
accablé de fatigue , que nous fumes obl i-
gés d'y réjourncr une huit^ine de jours 
pour lui donner le tems de fe remettre i 
ce.qui m'en donna auííl de rcíle pour par-
conrir la ville. Elle eíl: ftuce dans une 
vallée des plus agréables , á environ dix 
licúes d'une montagne extremement hau-

G te i 
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re i 1c nombre des habitans peut bien al-
Jer á dix mille ; i l y a une bellc Cathc-
drale , un Couvent de Jacobins , un de 
Cordeiiers , un d ' A u g u í h n s , un de Peres 
de la M e r c i , & un de Carmes déchauííés j 
i l y en a auífi de Jél 'uites, &c quatre Mo­
na fté res de Filies. 

Aprés Tlaxcallan , la premiére villeque 
nous ayons vu qui en valüc la peine , 
fut Guacocingo. Elle cíl prefque tou-
te habitec par des Indiens. Ce fut norre 
derniére couehée. Avant que d'arriver au 
Mexique , nous cótoyámes cecee haure 
tiionragne done je viens de parlcr. Elle 
pafle tout ce qu'on dit des plus hautes 
des Alpes, íbit par ía hauteur ctonnanre, 
foit pour le froid qu'il y fair. Elle cíl tou-
jours couverte de neige au íbmmet. En 
ja cótoyant , nous ne lailfames pas de 
monter aífez haut. Nous étions encoré 
bien éloignés du milieu , que nous ctions 
cependant plus haut que n'eft ctlle de la 
Pefíemabet ou de Saléve , d'ou Ton voit 
d'un coré dans le fond les plaines de Ma-
?ny , & de Tautre tout le lac Léman, 
De méme nous découvrions de la hauteur 
oíi nous étions , la vil le & le lac de Me­
xique , qui nous paroiílbient tout proche , 
quoiqu'il y eüt encoré plus de trois lieues 
depuis le pied de la montagne jufqu'á la 
ville , qur eft dans une belle plaine. En y 
arrivant noüslallámes mettre pied á terre 
chez mon corrcfpondant, qui nous re^ut 
tres-bien. Comme i l étoit deja tartl , i l 
nous engagea á paíTcr la nuit chez lui, 
Le lendepain i l eut la bonté dp nous con-
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duire á la maifon qu ü avoit louée pour 
moi , mes deux compagnons me firent 
l'honneur d'y loger comme ils me Ta-
voient promis. 

On a tanc de Relations publiées par 
des MiíTionnaires & autres Voyagcurs íur 
tout ce qui regarde la V i lie &: le Hoyaumc 
de Mexique , qu ' i l fcfoit aflcz inudle de 
vous répcter ici ce que vous pouvez avoir 
oui ou lu fur cstte mariérc , qui ne fe-
roit d'ailleurs qu'interrompre le íil de 
mon hiítoire , dont je ne veux pas in'e-
carter par des digreííions qui ne ferviroienc 
qu'á vous cnnuyer. 

Nous paíTárnt-s le refte de la marinee á 
viílter & á examincr la^ maifon , je rcrins 
mon corrcfpondanr á diner. Moa ami fe 
rerira aprés le repas. Je proíitai du rems 
que nos deux cavaliers allérenr faire la 
iieíle dans leur aparremenr, pour íb r t i r ; 
je pris l'adreíle que Don Rodrigo m'avoit 
donnée , & m'en fus en droirure chez 
Don Diego &: Don L ó p e z , que je t rou-
vai heureufemcnr au logis. 

Ils me recurenr avec beaucoup de po-
lireííe , &c me rémoignérent beaucoup de 
reconnoilFance de i'arremion qu'avoir eu 
Don Rodrigo de les avertir par un Exprés , 
du voyage de deux cavaüers que j'avois 
invire diez moi i mais ils m'aílurcrent 
qu'au reíle ils étoienr rcfolus de fe teñir 
préts á tout événemenr. Don López furr 
tout me dit entre atures chofes : Je nc 
puis m'erapécher de plaindre extreme-
ment le Comte Xcrez , de fe voir privé 
d'un fils qu'il chériííbit tendrement, & 
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qui daps le tondétoicun cavalicr de mét i t e , 
quoiqu'á la vérité racharnement avcc le-
quel i l cherchoit abíbiument á me ruer , 
ne íbit pas la plus belle adlíon de fa vie. 
Cependant, comme nous edons amis i n ­
times , je f^avois lui pafícr certains pecits 
défauts 5 & loes meme qu'il me for(¡a á 
me battre contre l i l i , je fentois que ce 
n'étoit qu'un point d'honneur mal-enten-
du , & je fis humainemenc tout ce que 
je pus pour epargner fes jours en défen-
dant les miens. Cela eft l i vrai , que ce 
fut plutoc lui qui íe tua de raon épée , 
que je nc le tuai i auííi fus-je extréme-
ment touché de fa mort. Je devine aifé-
ment le motif qui a engagé ees Meílieurs 
á emrcprendre un voyage íi long & íi 
hazardeux. Le vieux Comte eít brave 
comme Tépée qu'il porte. Je ne doute 
nullemenc , que malgré la grande inega-
lité de fon age au mien » i l fi'ait le cou-
rage de me faire un apel. Je ne ícaurois 
Je refufer , á tout evénemenr. Je in'y 
rendrai , mais avec une ferme réíolution 
depargner fa vie autant que j'ai taché-d'é-
pargner ceile de fon fíls , en un mo t , de 
mcnagei: fes jours autant que les miens 
propre-s. Monfrere n'en attend pas moins 
de fon rival , mais i l n'a pas les méraes 
raiíbns pour le menager ainíi j 'ai bien 
peur que ce jeune fanfaron n'ait pris la 
peine de faire bien des milliers de lieues, 
pour venir chercher au Mexique une mort 

f .i ' il áuroit pu attendre paifiblement en 
fpagne. 

ieur fís oífre de tous les ferviees qui 
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|)Ouíroient dcpcndre de raoi, en cas que 
je fuHe aífez hcureux pour pouvoir leur 
étrc boa á quelque chofc. lis me remer-
ciércnt beaucoup , 8¿ me dirent qu i l ne 
feroic pas impomble que dans la fuite ils 
ne fe rronvaíTent dans le cas de devoir 
m'importuner. 

Cette premiére vificc ne fut pas lon-
gue , je reílaj prés d'une demie heurc avec 
eux. En les quitrant , je vins en droiturc 
chez moi. Je vis peu mes h ó t e s , qui ref-
térent enfcmble dans leur chambre. O n 
parla pcu pendant le íbuper , & chacun, 
fe redra. Le lendemain ils fortirenc ide 
grand marin pour aller , á ce qiuls d i -
renr , faire un tour par la ville i ils pric-
renr merbe que s'ils n'écoient pas de re-
tour pour d íncr , on ne les atrendit poinr 
parce qu'il fe pourroit, dirent-ils, que la 
curioíicé les retírjt dchors plus long-teras 
qu'ils ne cioyóifnr. 

En eífer ils ne rcvinrent pas pour dí-
ner , &_fe n'entendis point parler d'eux 
de tour le jour. Je comraencois deja á en 
erre en peine , quoique je n'imaginafle 
pas que des le premier jour ils VQuluífenr 
aller chercher leurs ennemis , ni meme 
qu'ils les puíTent trouver íi aifémenr. Mais 
ils ne les trouvércnr que rrop , je ne fcai li je 
dois diré pour leur malheur, ou par bon-
heur. J|e fus rour étonné á í'entrée de la 
nuic d enrendrc un caroíTe qui s'arréra á 
ma porre. C'étoir le Comte qui ramenoic 
fon ami, qué je pris pour mort. Le Com­
te demanda d'abord qu'on fíe apeller un 
Chirurgien. Par bonheur i l y en avoit un 
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qui logeoix tout proche de chcz moi : ií 
viííta le malade, & lui trouva deux gran­
des blefluresj maisil dit qu'clles n'ctoient 
ni mortelles ni dangereufcs. 11 apliqua 
d'abord des íliptiques pour étancner le 
í a n g , & mit le premier apareiL On mic 
le paticnt dans un lit bien chaud , &: peu 
á pcu i l revint de révanoüilFement oú l'a-
voit jctté la qjantiré de fang qu'il avoit 
perdu j mais i l ne put reprendre li-tdt fes 
lens. 

On cnvoya enfuite chercher un Mede-
cin , on luí donna deux gardes pour le 
fervir , & je fis prendre de lui tous les 
foins imaginables. Enfuite , comme je f^a-
yois leurs allures, je nc/us pas long-tems 
á deviner d'oú pouvoit provenir le coup. 
Je 1c laiflai repofer , le Comte ne le quit-
toit pas. Je me rendís fur le champ á la 
maifon de Don Diego & de Don Lo-

ez. 
Le laquais qui vint m'ouvrir la porte y 

me dit qu'ils étoient tous deux au Cou-
vent des Dominicains » 011 ils s'étoient 
retires. T'allai les y trouver , be leur dis 
que le Chirurgien avoit déclaré qu'il n'y 
avoit rien á craindre pour la vie de D o n 
Alphonfe , qu'üs avoient cru raort. Ils 
me parurent peu touchés de cecte nou-
v c l l e , ils la re^urent fans beaucoup s*é-
mouvoir. Cet homms eft fi obftiné , s'é-
cria Don Diego , que quand meme i l en 
réchaperoit , j'ai bien peur quecette prc-
miére le^on ne le rende pas plus fage. 
Des que j'apris qu'ils étoient á Xalappa 
k Comtc & lu i j je conaptois bien qu ' i l 

avoit 
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avoic envié de mourir en Amérique. Én 
effet i l en eíl acrivé comme je l'avois pré-
vu. lis nous ont envoyé un deíi á mon 
frere & á moi. Nous nous fommes ren-
dus au lieu marque. D'abord qu'ils nous 
ont vu , Don Alphonfe m'a attaqué en 
furieux i le Comre en méme-tems a atta­
qué mon frere íí brufquemcnt, qu'il nc 
lu i a pas méme voulu donner le tems , 
ni de fe juftifier , ni de lui diré une feulc 
parole. Mon frere s'eft mis en défeníe , 
&c l'on auroit dit á fa maniere de fe bat­
iré , qu'il avoit plus de peur de bleíTer 
fon adverfaire, que d'cn ctre bleífé lu i -
méme. 

Pour moi je n'ai pas garde tant de mena-
gement avec mon homme , je lui ai r if-
pofté íi vigoureufement, qu'á la troiíiéme 
Lotte je lui ai fait mordre la pouiTlcre ; 
aprés cela je fuis accouru pour féparer 
mon frere, qui avoit deja cu plus d'unc 
fois toute la facilité de percer le Comte 
& de mettre fin toutd'uncoup á fon ani-
moíité &:áfa vie. 

D'abord que ce courageux Vieillard 
m'a appercu , c'en eíl trop , a-t-il d i t , de 
dtux contre moi feul ; mais la juftice de 
ma caufe me donnera aífcz de forcé pour 
rendre la particj égale. H é l a s , Seigneur I 
lu i ai-je dit , vous voyez en nous deux 
adverfaires qui ont toujours admiré vos 
venus , qui vous eftiment, qui vous ref-
pedlent , qui font pleins de vénération 
pour vous; en un m o t , qui bien loin d'en 
vouloir á vos jours, feroient préts au con­
tralle á facriíier mille vies pour défendre 
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la vótre. Ne croyez pas que nous atten-
dions de vous aucune íbumií í ion, ni la 
iiíoindre dcmarchc qui ne convienne á un 
homrae de votre naiíTance & de votre 
courage. Nous^ Tcavons qu'un hommc de 
caair comme vous peut mour-ir , qu'il 
|>eut ctre oprimé ^ mais qu'il ne f^auroic ' 
etre vaincu. Permettez , Seigneur , qüe 
je me jette á vos pieds , & que je vous 
conjure de pardonner á mon frere un 
malheur , q u i l auroit voulu éviter au prix 
méme de fon fang , & done i l a été ccr-
tainemeut auííi touche que vous avez pu 
Tétre vous-mérae. 

Pour moi , Seigneur , j 'a i toujours eu 
pour vous le reípect d'un ñls envers ion 
Pere, & tant que je vivrai , j'aurai les 
mémes fentimens. I I eft vrai que votre 
fiHe, pour garder la foi qu'elie m'avoit 
juree , & pour évirer unengí!gement pour 
iequel elle fe fentoit une répugnance i n -
vincibie , a cherché un azile r.uprés de 
moi á qui vous l'avicz promiíe. j ' a i été 
moi - meme un íidéle gardien de fa ver-
tu 5 elle eft íi jaloufev encoré de fon de-
voir & de la íbumiííion qu'elie vous doi t , 
que jufqu'i prefent je n'ai pu la faire con-
defeendre á me donner fa main íans votre 
aprobation. Le Comte m'écouca alors 
avec beaucoup d'attention. Géncreux ca-
valiers , nous dit- i l , c'eft parce que vous 
dites que je ne f^aurois écrc vaincu , que 
j'avoue que je le fuis. O u i , je reconnois 
queje vous dois la vie, pulique vous n'a-
vez pas voulu que je la demandaíTe , n i 
exiger de moi une d6narche íi batfe 

& 
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& íi indigne de tout homme d'honneur. 

En méme - tems i l a jetté fon epee par 
rcrre , &: s'adreirant á mon frere : O ai 
Don López , lui a t - i l dit , des á prefent 
\c veux vous croire innocent de la mort 
de mon fils , & je n'en attribue la perte 
qu'á la fatalicé de fon étoile. Lá-dclíus H 
nous embralfa tous deux , & nous.con­
jura de nous mettre en lieu de füretc , 
& de chercher un azile en quclque Egli-
fe: i l ajouta meme que nous aurions i n -
eeíTamment de fes nouveües. I I a enfuite 
apellé fes gens , qui étoient reílés prés 
du caroífe \ ils ont emporré le corps de 
Don Alphoníe que nous croyions morr , 
& nous fommes d'abord venus mon frerc 
& moi nous réfugier vers les bons Peres 
de ce Couvenr. 

Le lendemain , des que le premier apá-
Feil fut l evé , le Medccin & le Chirur-
gien aííurcrcnt que les playes de Don A I -
phonfe nctoienr pas dangereufes , Se que 
fúrement i l en réchaperoit: mais ils di rene 
qu'il ne fülloit abfolumenr ni lui parler 

- ni le faire parler ; ainfí nous fumes quel-
ques jours le Comte & moi fans enrrer 
dans fa chambre , nous contcntant d'a-
prendre de fes nouvelles par ceux qui le 
íervoient : fes gardes nous dirent qu ' i l 
n'ouvroit prefque pas la bouche , foic 
pour fe plaindrc , foit pour rien de-
nlander. 

En artendanr que Don Alphon'e fut 
v-iíible , le Comte alloit teus les jours fái-
pe v-ilite aux- deux freres, & á fa íille á 
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^u i i l pardonna fon évaíion de chez l u i . . 
l i fe trouvoit cependant tres-embarraíTé 
entre Don Diego &; Don Alphonfe; i l avoit 
réellement promis la filie á tousles deux , 
& le dernier s'étoit expofc á un dange-
reux voyage pour l'obtenir, ou pour ven­
cer l'aftront qui auroit été fait au Comte 
ou á lui r s'il s'étoit trouvé qu'il n'cüt pu 
rq)oufer avec honneur,ou íi elle c ú t e t e 
eírec5i:ivement mariéc. 

Je le connoiííois extrémemenr delicae 
fur l'article du point - d'honneur 3 c'ctoic 
précifément ce qui augmentok fon in -
quictude. 11 m'cn parloir merac fouvent y 
¿c cherchoit avec moi les moyens de fe 
metrre á couverc de tout reproche. Pouc 
moi , mon fentiment étoir qu'il donnar 
fa filie á Don Diego, & qu'il lui tint pa­
role comme ayant été le premier en date 
d'autant que celle qu'il avoit donnée á. 
Don Alphonfe n'écoit felón moi que con-
ditionnelle , Se fupofóit Don Diego & 
fon frere coupables dans une chofe , oú" 
íl voyoit qu'ils ne l'étoient dans 1c fbiad ni 
l 'un ni l'autre. 

Don Alphonfe mk lui raeme fin á cer­
ré perplcxité. Le íixiéme jour aprés fa mal-
Jleureuíe aíFaire, i l nous fít prier le Com-
íc & moi de paíTer dans fa chambre.. 
D'abord nous- lui fíme& nos excufes de 
n'avoir pas été le vorr aíiiduement dans 
les premiers jours d-e fa maladie , en lu i 
difant que le Médccin & le Chirurgien 
l'avoient abfolument détendu. Le M é -
decin qui étoit preíem , declara que le 

Pacient 
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Paticnt etoit abíblument hors de dan-
ger, mais qu'il ctoit encoré d'avis qu' i l 
ne devoit parler que le moins qu'il fc-
roit poífible. Lá-deílus le Malade lui de­
manda quand i l croyoic qu' i l pourroit 
parler & nous ouvrir fon coeur. Le Doc-
reur repondit qu'il ne le pourroit encorc 
de quatre ou cinq jours. 

A la bonne heure , dit le Malade ; 
mais en attendanc , s'adrelTant au Com-
te , faites-moi je vous prie , la grace de 
diré de ma part á Don D i é g o , que je 
lui réfígnc rouces mes precenñons fur Ju-
relia que je ceíTe d'étre fon ennemi ; 
que je le prie en grace de venir me voir 
auíii-tót que le D o í t c u r me permettra 
de parler. Dites-lui qu'en chcrchanc á lu i 
óter la vie , j 'ai trouvé que la grace du 
Tout - puiflant peur , quand i l l u i plait > 
faire rourner en bien les projets formes 
pour le plus grand mal. J'efpére avoir 
trouvé le chemin du boníieur éternel , 
dont l'efpérance me porte á ménager 
ma fanté & á accélérer mon retablifle-
ment; & crainte de retarder ma guérifoa 
en parlant trop , je ne vous ep dirai pas 
davantage á prefent. 

Le Comte , que ce peu de mots com-
blérenr de joye , fe rendir á l'inílant vers 
Don Diego j i l lu i rendir compre de tout 
ce que Don Alphonfe lui avoit dit ; &: 
dans la méme vilite i l lui donna fon con-
fentement au mariage de ^utella ; i l alia 
enfuiie U prendre lui - meme dans fon 
caroíTe > 6c l'amena en méme - tems chez 
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moi. I I eut d'abord la précaution de dc-
fendre á tout le monde de diré á Dorr 
Alphonfe qu'elle ccoit dans ma maifon 
dans la crainte qu'une telle nouvelle ne 
iu i caufát quelque émocion qui püt: nuire 
á fa fantc, & retarder fa guérifon. 

r 
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C H A P l T R E V I I . 

17« Bien d'm M a l , OH , le Diabíe fa i t 
un Saint,. 

D On Diego 5í fon frcre vinrent exac-
tement 7 au jour marqué , pour voirr 

Don ALphonfe ; nous les conduifimes le 
Gomte & moi auprés du Malade qui fe 
rétablifíbit á vue d'ocil , & nous le-trou-
vámes en robe de chambre aífis fur fon 
l i t . Des qu'il nous vir enrrer , & qu'i l 
aper^ut celui qui avok eré íi long-tems 
l-objet de Ta haine & de fa vengeance , i i 
s'adreíTa á lui á peu prés en ees rermes. 

Píirdonnez , 5eigneur Don Diego, á un: 
ho'mme qui fe fent le plus feníible repen-
tir de vous avoir voulu- ranr de mal , 5í 
d'avoir cherché á fe venger avec tant d'a-
nimofité. Je vous;ccde á prefenr de rout 
mon coeur la Sennora Jurella , que j'avois 
voulu vous ravir avec tant d'injuílice. Ja­
ne fuis plus 1c méme , mes yeux fe font 
décillés , & i e fuis rrés-cenvaincu que tou-
tes ees folies idees que les hommes fe for-
ment de ce qu ' i l leur plaic d'apellcr le 
point-d'honneur, ne fonr que des illuííons> 
diaboliques \' qu'il n'cft pas poflible de-
tre véritablement homme d'honneur, tanc 
qu'on s'écarte des faints devoirs que la--
Religion nous enfeigne erre rout-á-fait op-
gofés i ees chitnéxiques idees ^ u i font l i ' : 
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fon á la mode, & qui caufenc Ja ruine de 
tant de gens , qui pour un grain de fu -
m é e , pour une réputation vaine & mal 
cncenduc , íe jettent dans un Jabyrinthe 
de maux réels , tant pour ce monde ici 
que pour l'autre» Nous nous glorifions du 
nom de Chrét iens , & nous chcrchons une 
fauíle gloire dans la vengeance , quelle 
contraclidlion ! quelle abfurdité 1 Nous cf-
pérons de la bonté & de la juílice Divine 
des récompenres éternelles , & nous v i -
vons comme íí nous n'avions que faire de 
tune , & que nous ne craigniílaons poinc 
l'autre. 

Lnán , s'adrcfTant á Don Diego, i l lui 
dit que íes bleílures lui avoicnt fait ou* 
vririesycux fur le monde & fur lui-méme j , -
it s'ctendit encoré , dans des difcours de 
la Morale la plus fublime & la plus épu--
rée j fur ia fragilité des chofes d'ici bas ; 
aprésceía i l fíe fes derniéres difpoíicions. 

Je laiííe , dit-ii , á mes plus proches-
heritiers les biens que j'ai en típasme y 
ma réfolution cft prife de me faire Reli-
gieux; d'abord que ma fanté le permet-
í ía , je prendiai l'habit dans un Couvent. 
Je vous fouhaire un heureux voyage& biert 
des profpciités en l:urope , oú je ne re-
lournerar de mes jours. 

Puilllez-vous , Don Diego , jouir en 
la compagnie de Dona Jutella de toute 
la felicité que vous pouvez deíirer. Je vous 
fouhaire á tous en general , & en parti-
culicr á cette Dame , á mon cher Com-
te , á votre frere une vie douce , heureu-
íe & tranquile...»- Mais je fens que lef-
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fbrt que je viens de faire á forcé de parle r , 
m'a un peu affoibii , j a i befoin de repos>f 
trouvez bon que* je vous prie de me laií-
íer un pcu feul pour me tranquiliibr^ 

De-lá á trois íemaines Don Alphonfe 
fue parfaitcmenr rétabli , quoiqu'á la vé-
rite i l n'eut pas encoré repris toutes fes fort 
ees , tant i l avoir éte ¿puifé par la quan-
ricé de fang qu'il avoit perdu. Le Comte' 
ne rencontrant plus d'opofítion au maria-
gc de Dona Jutella , on en fixa le jour , 
óci l Te fit avee route la magnificence pof-
lible. Le lendemain des noces, Don Aí-
phonfe envoya prier lc Pére Prieur des Do-
minicains de venir le voir chez moi. 11 
avoit tiré de moi des le marin dbuze mil* 
le piaítres fur de bonnes lettres de change 
pour i'Lfpagnc j i l avoit de fí fortes lee-
tres de crédit , qu'il auroic pu recevoir 
ailleurs de beaucoup plus grandes forames-,. 
mais comme j'avois vendu toutes mes mar-
chandifes, j'attendois que mon argenc me 
rentrat pour en acheter de nouvelles , ce 
qui üt que je pris fon billec lorfqu'il me-
demanda cette fomme.-

I I fit préfent de huit mille piaítres au-
Couvenc des Dominicains , i l me forca' 
d'en accepter mille , i l en diítxibua aurant 
en diverscjjvres dechar i té : aprés avoir 
mis ordre á toutes fes afFaires ,' i l entra dans 
le Couventde ees Peres, oú i l a mené une 
vie extrémement retirée dans la pratique 

plus excmplaire des Vcrtus Chrrtiem. 
nes , 6c dans des mortifications íi auíléres,-
qu'au bout de fcpt ans i l eít morten odeur 
de Saintecé. 
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Peu de tems aprés le mariage de Dbft 

Diégo , le Comte partit arvec lu i , Ta filie 
& Don Lopc7.pour TEf^agne. Leur voya-
ge fue heureux; & ce généreux Seigneus 
m'eavoya par le retour de la Floite un 
preíent confidérab'e en huile , 6c aüranc 
á Don Rodrigo. Je vendis la mienne póur 
deux mi He piéces de huir , la portion de 
mon ami ne valoit pas moins. 

Je n'avois pas entrepris le voyage du 
Mexique fimplcment pour prendre 1 air &C 
liie propener v je m'informal exaClemenc 
de tont ee qüi regardoit le commerce de 
J'intérieur duPays pour me mettre au faic 
& n'écre pas les bras croiíes en attendant 
les marchandifes qui devoient me- venir 
d'Europe , dans le delfein de tirerde ttíóvi 
capital le plus de proíit que je pourrois 
& en moins de teips, pour erre plütót en' 
état de retourner dans ma patrie. 

J'avois remarqué que pluíieurs riches1 
Indiens faifoient un bon coaimerce en ap-
portant á la v i l l e , de la Circ , du Cotón, -
«des Soies, du Miel , du Sucre & déla Co--
chenille. J'avois déja une connoiíTance par--
ticuliére avec un de leurs Colporceurs, á 
qui j'avois venáu en pluíieurs fois , pour 
plus de huit mille pieces de huit. Je tachar 
de lier amitié avec l u i , & j'en vms fort a ú 
fément á bout. 

U n jour que je m'cntretenois avec l u i , -
& que je lui faifois des queílions Tur le 
commerce qui fe fait dans lintérieur du> 
Royaumc, i l me ditque íi je vouloisfaire 
la dépenfe d'acheter des mules , 6c faire 
porcer mes eífcts glus avAnt dans le Pays ,v 
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'fy pourrois gar^ner prés de cinquante pour 
cent de plus que dans la ville , &r qu'en 
les troquant contre des Cuirs , des Peaux 
&c autres effcts du produic du Pays , j ' y 
trouverois Un gz'm coníidérable íi je vou-
Icis m'en dcfaire dans la ville de Mexique, 
á moins que je n'aimaílc micux les envoyen 
moi-mcilie en Eípagne , plutót que dcles^ 
revendré aux Marchands de la , qui ega-
lement les achetoienc pour les envoyer en-
Europe. Au refte , continua-t-il , cette 
maniere de nefrocier paroit íi peu de chofe 
de foi , qu'aucun Marchand Efpagnol ne 
voudrok s'abaiírer á trafiquer de eette fa­
cón , que ees Cavalléros reg'ardoient com^ 
meau deflbus d'eux 5 & qu'il auroir m é -
me de la peine á croirc quun gros N é -
góciant comme moi daignát s'abaiíler juf-
ques-lá. 

Je fis pourtant mes réflexions. Je com-
pris fort bien que mon unique affairedans 
ce Pays n'ctcic que de gagner de Targeni j 
tk qu a cetcfFet toute ííerté á part , je ne 
devois point regarder comme au-deflbus 
de m o i , tout ce qui pouvoit me condiiire 
á mon but principal r ainíi j'eus bien-tot 
pris mon parci j & je lui demandai s i l vou-
droit bien faire ce voyage avee moi , ou 
du moins me recommander á quelque lion-
nere Indien en qui je puííe avoir une en-
tiére confíance. 

I I rae répondit qu'il alloit avee Ies mar-
chandifesque je lui avois vendues en cbm-
pagnie de queloues autres Marchands á 
Guaxaca , qui eíl á íbixante lieues de Me­
xique y que l i je voulois me pourvoir de 
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mules , i l feroit ravi de me faire compa-
gnie , qu'il ne me faiíbit meme en cela 
aucun facriíice, d'autant que ce qu'il avoic 
acheté de moi , ns feroit pas fculemenc 
la dixiéme partic de ce done on avoic alors 
belbin tant dans cette ville qu'aux en* 
virons. 

Je me fíai fur ce qu'il me difoi t , j'ache-
tai une vingtaine de mules & je me mis 
en voyage avec cet honnete Indicn. Je 
vis efíeótivement qu'il m'avoic aecufé jur-
te. Je me defis de coutes mes marchandifes 
par voie de troc , parce que j ' y trouvois 
micux mon compre. Je fis Tacquifition de 
quelques beaux chevaux. On trouve dans 
Ja vaííée de Guaxaca de trés-beaux ha rás , 
& ce íbnt les plus fameux de rout le Pays. 
Je me trsuvai outre cela en Cuirs , & 
autres eíFcts, de quoi charger une chaíne 
d'une trentainc de mules, ayant augmenté 
mon train de dix & d'autant de chevaux 
lefquels je negardai pas meme long-tems, 
ayant d'abord rrouvé á m'en défairc á tren­
te pour cent de profir. 

Comme mon Indien alloit encoré plus 
avant dans le Pays, & que je voulois m'en 
retourner , i l me recommanda quelques 
Mulcciers dont i l connoiílbir la fidélité ; 
& ils fe trouvérent d'ailleurs bons domef-
tiques &: fort entendus. Je me trouvois 
l i bien de cette maniere de trafiquer , que 
je ne fis prefque plus aurre chofe que tro-
quer ainíi &: changer les marchandifes que 
je faifois venir d'Efpagne á chaqué Florte, 
contre d'autresque j ' y envoyois cnéchan-
ge. A la vérité Meílieurs nos Negociaos 
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fe moquoient un peu de moi j m'apel-
loient cnrr'eux Colporteur ou Muletier ; 
mais leurs railleries ne me feifoitnt pas 
granel mal,&le gain queje fuiíbis me produi-
íbit de grandsavantagcs. Et d'ailleurs, mes 
affaires fe faiíant plus vite , mon voyage 
en fue beaucoup racourci car enfin , des 
que j'avois tant fait que d'entreprendre un 
i\ long voyage , je pretendois ne pas laií-
fer mon ouvrage imparfait , c'cft-á-dirc 
en bon Caftillan, que je voulois taire une 
grofle fortune. 

Au quatriéme voyage que je fis á Gua-
xaca j je n'avois pas raoins de quatre-vingt 
mules toutes chargées de marchandifes 
d'Europe. Je trouvois íi bien mon comp­
re á étre devenu Colporteur , ainfi que 
nos Meílieurs m'apelloient, que je nc vou-
íus plus rien vendré dans la ville de Me-
xique. 

L'Evéque de Guaxaca ayant apris que j 'e-
tois arrivé, & que j'avois quantité de mar­
chandifes d'Europe qui m'éroient venues 
pat la Flotte de la Véra-Cruz , mefitdire 
d'allcr lui parlcr. Je ne tardai pas de me 
reñiré á l'Evéche. Sa Grandeur me dit 
qu'elle avoit befoin d'unc bonne partie 
de galons de France en or & en argent, 
& me demanda fi j'en avois que je puíTe 
lui garantir tel. J'en avois juílrment une 
partie conlidérabie, j allai les chercher 
ce bon Prélat en ptit pour huir cens piaf-
tres, pour des Habits 6c des Orneme ns 
d^glife. 

Pendant que le marché fe faifoit , je 
retnarquai que I'Evéque m'esaminok avec 

une 
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une attention íi particuliere , qu'on au-
roit dic qu'il croyoic m'avoir connu autre-
foisj Si qu'il cherchoic á s'en rapeller les 
idécs. Aprés qu'il eut choiíi les galons 
qu'il vouloit y i l ordonna á fon N^ayor-
domo de mp payer j i l lui enjóignic en 
merac - tcms de me prier á diner , 6¿ 
de me reteñir jufqu'á ce que la compa-
gie qui dinoit avec Sa Grandeur füt re-
tirée, 

Lorfque cet Intendant me dit l'ordre 
qu ' i l avoic de Monfeigneur , je commen-
^ai auííi á rever que fon vifage ne m'etoit 
pas tout-á-fait inconnu, quoique je ne pu'f-
íe pas bonncment me rapeller oú je pou-
vqis l'avoir v u , & je peníbis deja que pcut-
étre i l me remettoit mieux. 

Des que la compagnie fut retirée, on 
me conduiíit dans l'apartement du Préla t , 
qui me fie donner un ííége. I I fk figne en 
méme-tems á l'Intendant de nous laiíier 
feuls, & me dit de ra'aíTeoir , puis i l me 
parla ápeu prés en ees termes. A préfent , 
Seigneur Scipion, j'efpére que vous etes 
un peu plus honné te - homme que vous 
n'étiez lorfque vous volates rArchevéque , 
& que vous fítes main-baífe fur le CpfFrĉ  
fortdir bon-horarne Fialrliazar Vc!azquez, 
Marchand de d'rap áCordoue . Moníieur , 
répondis-je, puifque Votre Grandeur cíl 
fi bien informée des fottiíes de ma jeuncíre, 
je ne doute pas qu'elle ne fache auííi com-
mefn j ' y avois eré pouííe , & qu'elle ne 
paíle quelque chofe en faveur de Tase oú 
j.'étois alors. Ce n'eít pas queje pretende, 
ce qu'á Dieu ne plaife, diminuer en ricn 
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l'^normité de mes fautes , dont j'ai eu 
un repentir ferme &c íincére , & dont j'ai 
méme fait reílitution autant qu'il a ¿té erj 
mon pouvoir par des charités aux Pauvres, 
nc pouvant la faire autrement á ceux á 
qui j'avois fait le mal. 

Je (ai3rcprit rtvcque,que vousfütes por­
te méme comme forcé á voler le boa 
honmie Balthazar, par ce libertin de Gaf-
pard fon fils. Mais lorfque vous empor-
tátes les bijoux & les perles de l'Arche-
véque , ce ne fut que par votre pen-
cbant naturel á piller. Cependant, íí vous 
en avezeu, comme vous dites, un íincé­
re repentir , & que vous ayez fait reftitUi-
tion , je nedoutepas que vous n'en foyez 
pardonné au Ciel j & en ce cas quel mortel 
oferoit faire des réflexionsodieules, fur ce-
lui que Dieu a req.u dans í'a mifericorde. 

Mais dites-moi, je vous.príe , continua 
l'Evéque en changeant de difcours, fcavez-
vous ce qu'eít devenu ce parricide Se ar-
chicoquin de Gafpard ? 

Le bruit a coucu , repliquai-je , qu'il 
s'étoit convertí i que Dieu lui ayant tou-
ckc le coeur, i l avoit pris l 'Habit dans le 
Couvenr des Chartreux á Séviilc. S'il eíl 
encoré vivant , j'cfpére 'que la pénitcnce 8c 
les mordfications lui auront obtenu de la 
bonté fans bornes du Tout-puifTant , le 
pardon de fes crimes quiecoient bien moins 
l'efFet d'un mauvais coeur , ou d'un natu­
rel corrompu , qu'une fuite des mauvaifes 
compagnies oú i l avoit eu le malheur de 
fe trouver. Mais fi par hazard i l eft morr, 
j'efpere cumbre plus que celui qui tendic 

les 
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Jes bras au bon Larron , Taura requ au 
nombre des Saints. 

Le langage que vous tenez efl: trop chre-
t i cn , reprit le Pré la t , pour que j'ofe dou-
ter que vous ne vous íbyez repenti, com-
mc vous dices , des egaremens de votre 
ícuneífe. Et pour ce qui cft de Gafpard , 
je vous dirai qu'erant rccllemenc penetré 
de la plus vive horreur de Ténormité de 
fes egaremens, ilfc fíreíFctlivement Char-
treux comme on vous Ta d i t , & qu'il n'euc 
d'autre objet de fes penfées fur la Terre, 
que d'eíFaccr fes péclics , de la ver par les 
larmes de la pénitence la noirecur de fes 
iniquités paíTees \ car les eaux qu'un coeur 
conirit envoyc comme de leur fourec au 
travers des ycux qui méprifent tous les 
objets de cette vie paíTa^ére & terreílre , 
font d'une vertu bien efficace pour laver 
nos ames de toute fouillurc. 

Au bout detroisans de ProfeíTion dans 
l'Ordre , fon Prieur , qui ¿toic alfez cón-
tcnt cíe fa conduice > luí ordonna d'ecu-
dier la Théologie , &: enfoignit en meme-
tems á un dodte Prédicateur du Couvent 
de l'aidcr & de 1c diriger dans fes études. 
I I s'apliqua dix ans de fuite á cette fublimc 
Science , &: y donna reguliérement toutes 
les heures qui n'étoient pas deílinées aux 
Offices, 8¿ aux autres pieux devoirsde la 
Communauté . A la fin de fes études , i l 
fut fait Prédicateur pour fouiager les an-
ciens des fatigues de la Chaire, qui ne 
iaifle pas d'étre pénible , fur tout pour un 
homme vraiment touché d'un faint zéle 
pímr le falut Ja convcríion de fes audi-
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teurs , lorfque par la caducité de l'áge fes 
forces font fur kur déclin. 

Frey Gafpard eut le bonheur de faira 
quelques fermons , qui avec la grace de 
Dieu furenr goü tés , & curent aíTez d'onc-
tion pour toucher les coeurs de la plüparc 
de fes auditeurs. 

I I y avoic prés de fept arrifqu'il exer-
qoic ce miniftére , lorfque pour quelcjues 
aíí-aires particulicres du Couvent le Pneur 
eut befoin d'envoyer un Pere á Rome au 
General de l'Ordre. I I fut chargé de cec-
te coramifllon, & on lui donna un Frerc 
Lay pour Taccompagner dans ee voyage. 

Dans les lettres dont i l fue chargé pour 
le General, le Prieur avoir eu la bonté de 
faire de lui un portrait des plus avanta-
gcux , en le lui reprefentanc eomme un 
bon Religieux , éc comme un homme 
dont les íermons éroicnt accompagnés de 
Tonclion perfuaíive, & des autres talens 
áe la chaire. 

Le Général en ayant parlé au Pape, Sa 
Sainteté voulut l'entendre \ i l eut le bon­
heur d'étre goüté duS. Pere, qui lui don­
na non f^ulement fon aprobation , mais 
encoré des aplaudiífemens &: des élogcs 
fur fa maniere de débiter la parole de Dieu. 
I ] ne lui fut pas difficile apres de íi bons 
fuccés, de fe concilier reftime du Géné­
ral i i l eut méme aprés cela des entrées 
plus fáciles au Vatican , & le S. Pere lu 
donna pluíieurs audiences particuliéres, & 
donna desordres pour la plus prompte ex-

{>édition des aífaires pour íefquelles le 
^ieur i'avok envoyé á Rome, Elles ne 
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furent pas plütót terminées á fa fatisfac-
t i o n , que Sa Sainrete le tira de fon Or-
dre , & le deftina aux Mil i ionsdu Mcxi-
que, en le aoramarit á i'Evéché de Gua-
xaca , oú i l a maintenanc le plaiíir de voir 
& d'embrafler le Seigneur Scipion , &: de 
le prier d'oublier les mauvaiíes aclions 
auxquelles i l Ta engage Se au furplus de 
le remercier, cemme l'unique inílrument 
du falut de fon ame , comrae i l l'efpére 
de la miféricorde divine, & de la médio-
tion du Redempteur du Monde. Oui" , 
continua-t-il , i l en regarde le Seigneur 
Scipion cpmme la principale caufe , par 
la prudence dont i l ufa en donnant fage-
ment part á fon perc , de l'horrible def-
íein qu' i l avoit fur fes jours : attentat fi 
noir & lí déteftabie, que malgré le rc-
pentir íincére qu'il enaeu , i l ne peut en­
coré y penfec fans horreur & fans exé-
cration. 

A ees mots i l m'embraíTa le plus afFec-
tiieufement du monde , & les larmes qui 
fortoient de fes yeux couloierit abondam-
ment fur mes jo^es. Je le ferrai & l'cm-
braflant á mon tour , je me fentis íi vi-
vement penetré & touché , qu'a peine eus-
je la forcé de m'écricr : t í l - i l bien poífi-
b!e ! Quoi 1 je fuis afl>z heureux pour étre 
témoin d'un pareil cbangemem ! 

Aprés étre un peu rerais de ma premiére 
iurprife, je demandai á Sa Grandeur des 
nouvelles de fa famille. I I rne dit que mon 
anclen bon Maitre avoit vécu jufqu'á un 
age fort avance \ que fa foeur étoir avan-
Cageufement matiée ayec un riche Négo-

gociaiu j 
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crant; qu'ils jouiífoient de tout fon patd-
moine , qu'il leur avoic cédé en fe fail'anc 
Rdigieux j que des lors i l s'etok tellc-
ment depouille de tout attachement pouc 
les chotes de ce Monde , que méme au 
moment qu'il me parloit > i l n'étoit plus 
fous Tobédience des .Supérieurs deTOidrc» 
& qu'il étoit comme rentré dans un genre 
de vie publique. I I fe regardoit bien moins 
comme propriétaire » que comme TadmH 
niftratcur pour les Pauvres des revenus de 
fon Evéchc , dont i l ne croyoit pouvoir 
employcr que le limpie néceííaire pour iba 
ufage, & pour fon Egl i fe , qu'il ne cher-
choit á amaíTer d'autres trefors , que ceux 
qui ne fom ni périflables , ni fujets á au-
cune altération. 

Aprés cela le Prélat fouhaita que je l u i 
contaíle le détail de roa vie , depuis 1c 
tems que je ne l'avois vu. Je le fis avec 
toute I'cíaóHtude que le peu de tems 5c 
ma memoire me le permiren^; I I me re-
tint á fouper avec lui , &c ne voulut rc-
cevoir ce jour-Iá aucune vifíte étrangere. 

Lorfque je pris congé de lui > i l me pro-? 
mi t de me rendre tous les fervices qui dé-. 
pendroient de lui . j ' éprouvai dans la fu i te 
a mon grand avantage, corabicn le Prc-
lat étoit poní tuel á teñir ce qu'il avoit pro-
mis. I I étoit chéri & refpedté dans fon 
Diocéfe ; on trouvoit en lui une piété fo-
lidc & naturelle, une hoípitalité géncieu-
fe , une charité humble & une fobricté 
fans affcdlation. Toutcs ees vertus, jo in-
tcs á I'afFabilité la plus prévenante , l u i 
gagnoient C\ bien Ies cocurs , que par fa 
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prorcd ioñ & Ta recommandation je me vis 
prefque fenl maitre de tout le commerce 
de la Province de Guaxata. 

Vons comprendrez plus aifément áqucl 
point mon gain pouvoit aller, fi vous con-
íidérezqu'il y a dans cette (eule Province 
troiscens cinquante Villes, des Villages á 
proportion , & cent íbixante Couvens^tant 
d'Hon^mes que de Filies. Tout cela fe foar-
n i í lo i t , preí'que chez moi f c u l , de mar-
chandifes d'Europe. Je me vis méme par­
la dans Tobligation d'avoir plulieursComp-
toirs 6¿ Magazins, & des Faóleurs á pro­
portion er^difl-erentcs villes, & d'entrete-
nir pour le moins quatre cens mules , qui 
étoieht toujours enroute de cote ou d'aiftrc. 

Mais comme vous l^avez que la gran­
de riviere Alvarado communique á Zapo-
tetas , &: á S. Ildefoníb qui ne font pas 
loin de Guaxaca , vous pourriez croire 
qu'ori peut avec beaucoup plus de facilité 
& a moins «¿c frais tranfporter par eau les 
marchandifes depuis S. Jean de Ulloadans 
les mers du N o r d , & vous étonner pour-
quoi je les faifois porter par ttrre , ce qui 
ne pouvoit manquer de me jetter dans de 
srrands frais. Tout cela eft vrai •, mais i l 
faut auífi que vous fachiez que les Pirares 
& les Capres Hoilandois qui défolent les 
mers du N o r d , envoyent fouvent des ba-
teaux avec des gens biens armés jufques 
tres avant dans cette riviére, fur laquelle i l 
n'y a aucun fort ; ce qui en rend le paf-
fage trés-dangercux & hazardeux ; fans 
compter j qu'cgalement mes mules au-
roient dü revenir á vuide 3 aprés avoir por­

té 



Ulas de Lirias. i j i 
té á laFlotte les marchandifcs que j ' y e n -
voyois du cru du Pays pour étre tranípor-
tées en Efpagne pour mon compte. ^ 

Au retour d'un troiliéme voyagc que 
j'avois fait au Mcxique, je re^us les nou-
veílcs de l'arrivée de la Flotte , fur laquelic 
j'avois une provilion extraordinaire d'hui-
le , qui etoic la marchandife la plus re-
cherchée alors dans le Pays, & done on 
pouvoit fedéfaire le plus avantageufement, 
defone que mon Faóteur de Cadix n'au-
roic rien pu charger fur cette Flotte qui 
me fut plus avantageux. Ce fut auífi dans 
ce deíTein qu'il l'avoit fait , ayant apris 
que í'huile étoit juílement ce dont i i y 
avoit le moins fur la Flotte pour le cora-p-
te des autres. 

J 'envoyai inceflamment autant de mu-
les qu'il en falloit pour aporter le tout ; 
je ne manquai pas de prendre la- pofte j 
j'arrivai á t^ms pour m'accommoder á bon 
cornpte de toute I'huile qui. étoit á bord , 
avant que les autres fguífent combien i l en 
manquoit dans l'intérieur des provinces. 
Par-lá je fus feul maitre de tout ce qu' i l 
y en avoit dans le Pays: le profit que j ' y 
fis fut d'autant plus coníidérable, que j ' y 
mis le prix que je voulus i &c je faifois deja 
mon compte, qu'une couple d'années me 
fuííroient pour m'enrichir á te petit m é -
t ier , & qu'au bout de ce terme je pour-
rois aííbuvir mon ambition , Se me voir 
maítre d'un bien immenfe. 

Mais i l y a lá-haut une main toute-puif-
fante, qui compte autrement que nous. 
J'eus le maiheur de perdre pour la va-

H i leur 
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leur dc| trente mille piéces de h u i t , au 
retour de cctte méme Flotte. Elle eíTuya une 
tempete qui la diíperfa j & le bátimentfur 
Iccjuel j'avois chargé mes marchandifes 

^tomba entre les mains d'un Flrbu/lier H o l -
landois. 
; Je reconnws viíiblement ledoigt de Dieu 
dans cct •accidcnt \ d'autant plus que ce 
que je perdis faifoit.juftement Tcxccdenc 
du prix ordinaire , t í ce que j'avois ga-
gné au-delá par mon raonopole , en tirant 
profit de la difette des Huiles: auífi pris-
je une ferme refolution, que j 'ai toujours 
tenue depuis, de ne jamáis chercher á faite 
mon profit du malheur des atures. 

•J'avois d'ailleutí íí bien fait mon plan , 
que mes aíFaires me tenoient autant liea 
d'amufemcnt j que d'occupaiion. Cela fif 
que je ne trouvai aucun degoüt ni aucune 
peine dans les voyages les plus fatigans i 
tant j'étois ápre & avide á ne pas perdre 
on inftant de vue mon principal, ou p lu -
tót mon unique objet. Depuis ec tems-lá 
mes aíFaires allérent toujours de mieux, 
le Ciel bénit tontes mes entreprifes *, & je 
ne Í£auroÍ5 attribuer une faveur íi ííngu-
licre á aucune autre cauíc , qu'á l'attention 
fcrupuleufe que j'avois de ne pas frauder 
Ies Pauvres, á qui j'avois fait voeu , en 
entrant dans le Commerce , de diílribuer 
le dixiéme fur tous mes proííts : j ' y fus 
toujours fi cxaól , que je n'en rabattois 
lien ^ quand méme i l m'arrivoit quelquc 
perte*« á la vetité j'en ai cu peu, & mémeel -
les nevalent pas la peine qu'on en parle, ÍÍ 
vous exceptez celie dont j 'ai parlé ci-devant. 

A 
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A peine étois-je arrivé de la Vera-Cruz $ 

que je fus mandé par le Viceroi , qui fou-
hairoic de me parler. I I me dit que TEvé-
que de Guaxaca m'avoit recomcnande i 
lu i de la maniere la ^lus forte , & dans les 
termes les plus preílans; qu'il m'avoit d é -
pcinccomrae un homme d'honneur & de 
probité , &: qu'il pojvoit honorer de fa fa-
veur Se de ía proteólion. l i ciít la bontc 
de me diré que je pouvois compter fue 
Fuñe 5c l'autre j par-tout ou i l pourroit 
m'ctre bon á quclque chofe \ de qu'il fe 
feroit toujours un vrai plailir de marquer 
le cas qu'il faifoit de ce digne 8c vertueux 
Prclat. I I ajouta que ic luí ferois piaiíír de 
me laiíler voir le plus fouvent que je pour-
rois , qu'il pourroit arriver que je n'y per-
drois rien. Je fis mes tré-.-humbles remer-
cimens á Monfeigneur le Viceroi , 5c je 
Je quittai , pénétré de la plus vive recon-
noiííance de la bonté qu'avoit ei í l 'Evéque 
de me procurcr un tel Patrón. 

Commc je n'etoisoccupé que des vaftes 
idees de gain Sí de pref i t , je vous lalífc 
á penfer íi je fus a'fidu á faite ma cour 
au Viceroi. I I me requt toujours avec des 
marques íi publiques de la faveur la plus 
diftinguec , que j'cn etois moi-méme éton-
né. I I n'en falloit pas tant pour m'attiter 
l'envie de bien des gens, qui afFeóloient 
de me regarder du haut Je leur grandeur , 
& d'un air de mépr is ; i l )r en eut meme 
qui pouíTércnt leur animoíitc au point de 
faifir toutes les occaíions de m'iníulter ou 
de me tourner en ridicule. Son AlteíTe qui 
sen aper^ut> affe^ta de me recevoir avee 
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encoré plus de diftinólion. U n matin entre 
autres que je me trouvai á fon levcr , me­
lé dans ia foule des court i íans, elle m'a-
pella &: me £t entrer feul avec elle dans 
ion cabinet. 

CHA-' 
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C H A P I T R E V I H . 

Jnfolence Aun Gneux revétu. Exempfe 
d'nn courage modefte dans l'hifioire de 
Don Cafa-Blanca. 

D Es que nous fumes feuls, le Viceroi 
me parla en ees termes. Seigneur Sci-

pion , vous n'jgnorez pas fans doute , que 
dans le pofte que j'occupe j a i moins en 
vue le chimérique honneur de la Vice-
royauté , que les avantages folides qui y 
font annexéés; & en cíFec Sa Majeíté ne 
m'ena gratifiéque pour me mettre á meme 
de racommoder les aífaires de ma maifon , 
que mon pere m'avoic laiíTécs en trés-mau-
vais état , n'ayanc pas eu le tems avanc 
fa mort de réparer les breches qu'il y avoit 
faites pour la gloire de la Couronnc dahs 
une AmbaíTade de longue & di£pendieuíe. 
Je vous connois pour un homme qui en-
tend á fond le commsrce , je f^ai ^u'on 
y peut gagner conlidérablement; mVis ce 
íeroit une chofe indecente á ma dignité , 
que de faire le Marchand. J'ai cepíndanc 
une fomme paíTable , que je ferois bien 
aiíe de faire valoir fans y paroitre moi -
méme , &: fans comm -ttre mon caraólere. 
Voudriez-vous fairecette afíaire pour moi , 
je ne Joute pas que vous n'y agidiez avec 
autant de zéle que dans vos piropres inté-
r é t s ,&: comme i i c'étoit pour votre avan-

H 4 tage. 
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fage. Le digne Prélac qui vous a recom-
mandé á m o i , nc <l'auroic pas fait en des 
termes íí favorables , s'il n'avoit pas con­
fuí á fond vos talens & votre probité. 

... Je repondis, que Son AlteíTe n'avoit qu'á 
ordonner , qu'elle verroit par la fuice, 
que je ne donnerois pas fujet au bon Evé-
que de fe repentir de la bonne opinión 
qu'il avoit de ma probité. J'en fuis per-
fuadé , reprit le Viceroi , laiíTez - vous 
voirun peuá bonne heure demain matin. 

Comme j'eus pris congé du Viceroi, i l 
vine encoré en me parlant jufqná la porte 
de foncabinet i de-lá i l rentra dans la cham­
bre d'audience , &c congédia cette foule 
de courtifans par un íalut á toute la com-
pagnie, & rentra dans fon apartement. 

Le lever f i n i , cbacun fe retira chez for. 
Comme je macbinois vers l'efcalier, j 'en-
lendis quelqu'un crier tout haut, Place á 
Son Excellencc Don Scipio el Caxero f« 
Je nc fis que me tourner vers cet homme, 
& lu i d i r é , Tenvie ne tourmenre que l'en-
vieux *, & me retournant avec un fourire 
dédaigneux , je m'en fus tout droit á mon 
carc í íe , qui attendoit á la porte du palais. 
.Mqn laquais venoit d'ouvrir la porticre > 
& j'ctois juílement en mouvement pour 
monter en caroífe , lorfque je me íentis 
reteñir par le bras. C'étoit encoré le meme 
homme : Scnnor Buhonéro t , me di t - i l 
d'un air des plus arrogans, je voudrois 
bien avoir Texplication de ce que vous 
Yenez de me diré : crois-tu mon ami qu'un 

* Colportcur. \. Aufli Colpottcur. 
hom-
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homme de ma naiílance puiíTe portcr envié 
á un verraiíTeau comme toi ? 

En bonne f o i , lui dis-je > Moní icur , fe 
nVembarrafle forc peü íi vous me voulez 
du bien, ou íi vous me portez envié ; c'eft-
la , je vous aíTure, le dernier de mes íbu-
cis. En méme-tems je m'aííieds , on fer* 
mfc la portiere, & je me retire piqué au 
point, que íi la réflexion ne fue venue á 
mon fecours , & ne m'eut fait mettre de 
l'eau dans mon v i n , je crois en véricé que 
je lui aurois fait une réponfe qui auroic 
bien valu fon complimeht. 

Je m'en vins pourtant chez moi , l'ef-
prit tout oceupé de l'infolence de cet hom­
me que je nc connoiíTois point. A peine 
fus-je réntre , qu'on vint me diré que quel-
qu'undemandoit á me parler. Croidez-vous 
bien xjue c'étoit encoré mon homme ? A 
fon afpcól tous mes fens qui n'étoient pas 
encoré bien raílis , fe réveillérent j je ícn-
tis tout mon fang bouillir dans mes veines: 
je fís un cífort pour paroitre tranquille , 
cjuoique dans le fond je ne le fuífe guéres; 
je | lu i demandai poliment ce qu'il y avoic 
pour fon fervice. 

J'ai bien voulu me donner la peine , dit-
i l de venir i c i , pour vous diré , monami , 
que le Seigneur Scipion eft un impertinenc 
Gavacho * , & par un excés de charité je l u i 
confeille une autre fois de ne pas s'oublier au 
point de perdre le refpeít aux gens de ma 
faqon : qu ' i l aprenne ce qu ' i l doit aux per-
fonnes de diftin¿lion,autrement nous avons 

* Faquia, 
H e dos 
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des valets qui f^avent manier ic tricot : 
ceft encoré plus qu'ii n'cn faut pour des 
gens tels que lui car un homme de con. 
dition ne voudroit pas s'abaiíiér au point 
de mettre la main Ibr l u i , & de lu i don-
•Jier cent coups de plats d epée. 

De grace Seigneur , lui dis je , outré au 
point que vous pouvez l'imaginer , votre 
haute Seigneurie voudroit - elle bien du 
rnoins s'abaiíiér au point de m'aprendrc 
á qui je íuis redevable d'un avis íi falu-
taire ? 

C'efl:, d i t - i l y á Don Carpió Henriquez 
Gullermo Julián Piméro de Cafa-Blan­
ca , qui a bien daigné vous faire cet hon-
neur. £ h bien , repris - je > dites^ de nía 
part au Seigneur Don Carpió Henriquez 
Gullermo Julián P in té rode Cala-Blanca,, 
qu' i l eíl lui-méme un archi-faquin. Lá-
deíTus je le pris doucement par la bouton-
niére , je le pouflai dehors , & lui ferraai; 
en méme-tems la porte au nez. 

j e paífai de-la dans mon comproir, ou^ 
í'avois toujours mon Teneur de livres &; 
quatre ou cinq Commis. Le premier s'a-
per^ut que j'étois un peu alteré. I I m'en 
demanda la raiíbn avecd'autant plus d'cm-
preflement , que cela I r i parut extraordi-
Baire. Je lui dis tout naturellement ce qui 
s'etoit pafle, pe lui demandai á mon touc 
s'il connoiíToit ect écervelé , qui le don-
noit lui-méme pour un homme de fi gran­
de diítin&ion. Beile demande , me dj t - i l 
avec un ris moqueur! vous étes peut étre 
le feui de qui i l ne íbit pas connu de vuc 
ou de réputaiion. O n ne fgauroit íui con-

tef-
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tcíler l'ancienneté de fon origine •, Se pour 
pcu que vous vouliez aprofondir dans fa 
généalogie, vous y verrez que celui ¿pú 
í"ut la premiere tige de fa famille jétoit non 
íeulenfcnt le plus grand-homme, mais en­
coré le plus vertueux qu'il y eut fur la Ter-
re. A la vér i té , fa vertu rc^uc un grand 
cchec par fon ambición. 

Eh de grace, dis je , aprenez-moi done 
qui fue ce grand-homme qui a rranfmis 
un nom íi i í luftreála race de Cafa-Blan­
ca ! I I eíl impolfible, reprit moa Teneur 
de liyres , que vous n'ayez oui parler de 
luí fous le nom du Seigneur Don Adam , 
á qui le Tout-puiíTant avokdonné la Soú-
verainecé de toute la Terre , Se qu'il avoit 
outre cela douc de i ' immorralité, & de la 
plus parhiite innocence ; mais ayanc per-
du re dernier don par l'ambirion de fga-
voir au delá de ce qu'il éroir permis, i l fe 
viübien-tótdépouil íédesdcux autres. J'en-
tens fort bien cela, repris-je •, mais apre-
ncz- rnoi 1c nom de fes ancétres les moins 
recules; quel cíl fon rang , fon bien, fon 
caraélere ? 

6on ayeul, répondit Taufre, étoit Maí -
tre Cordonnier en Caílüle mais comme 
i i enrendoic fort mal fon metier, i l n'a-
voitpar confequent pas b?aucoup d'ouvra-
ge. I I prit fon partí en homme fage, i l 
cfiangea de profcíilon , & íe fie foldat. Je 
me fouviens encoré de l 'a-oir connu,que 
fétois bien jeune j de je puis vous aiíurer 

Sue je n'ai de mes jours vu un plus bel 
omme. I I étoit grand , bien fa;t; i l avoit 

ia u i l i e bien priíe , l '^ir gracieux , &c les 
H 6 m a -
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manieres du monde les plus prévenantes, 
fon vifage étoit ovale, fa phiíionomie dou-
ce avoit en méme-tems quelque chofe de 
refpedable \ ion nez n'étoit ni trog grand 
n i trop petit i l avoit le front grand &: 
e l evé , & la bouche petite , les dents blan-
ches, d'un bel email , & bien rangées ; 
ion teint étoit prefque trop délicat pouc 
un homme i i l avoit de grands yeux noirs 
& ^ étincclans ; les chcveux auífi de la 
meme couleur , longs, épa is , & qui luí 
tomboient á grandes boucles fur les épau-
les; i l avoit le ton de voix mále & foutenu. 
A tousces avantages ducorps , i l joignoit 
un efprit v i f , beaucoup de bon fens, 
un naturel affable &: obligeant j i l étoit 
froid , pofé ¿ &: fort bon foldat. I I avoit 
íbuvent donné des preuves de fon cou-
rage , & d'une bravoure extraordinairc 
dans les Arraées de Sa Majc í lc , contre 
les Infideles en Europe % 6c entr'autres á 
Ja famenfe Journée de Lépante , oú i l fe 
diílingua par deílus teus les autres , dans 
une occaíion particuliére , á l'abordage 
d'une Galére X11^116 > oú i l foutint feul 1c 
combat, &C tint ferme contre les Infide­
les aflez long-tems , pour donner aux íiens 
le tems de venir á fon fecours, aprés quoi: 
i l fe rendir maitre de la Galére. 

Don Juan d'Autriche , qui étoit Géné-
raliífime, ne manqua pas aprés la batail-
Je de demander íi ce brave foldat avoic 
échapé á la fureur des Infideles. On lur 
répondit qu 'ou i , & qu'il étoit du Régi-
ment de Son Altef le , qui demanda encoré 
s'il avoit eté blefíe. Sur ce qu'on lui dic 
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«[u'il ne l'avoit été que legérement Se que 
méme i l ne gardoit pas le lie, le General 
ne dit alors autre cnoíe íi ce n'eft, j'en 
fuis bien aife. 

Le furlendcmain Don Juan , voyant 
que perfonne ne lui parloit de ce íbldat , 
le íit apeller , &C lui donna de grandes 
louanges en préfence de tous les Generaux. 
11 lui íit préícnt d'une bourfe de fequins.-
I I ne boina point-lá fa générofité : i l lu i 
donna en proprc tout ce qui apartcnoic 
au Commandant .de la Galére Turque 
qu'il avoic priíe , &: done le butin étoit 
trés-confidérablc. Aprés cela i l lui donna 
fon congé , &: le chargea d'une lettre pour 

- le R o i , avec ordre de partir inccíTamment 
pour Madr id , &; de la remettre en maitv 
propre á Sa Mafcfté, 

I l ne perdit ^as le tems , i l fíe grande' 
diligence , 8c des qu'il fut arrivé , & qu' i l 
cut dit au Gentilhomme déla Chambre dé 
quarríer qu'il avoit á remettre au Roi une lee­
rte' de D o n j u á n , i l eut bien-tót audienec. 

Le Roi parut trés-eontent en lifant la 
lettre, i l donna fa main á baifer au í b l d a t , 
& lui ordonna de revenir lui parler dans 
huir jours » ajoutant qu'il n'auroit qu 'á 
s'adrcííer en droiturc au Gentilhomme dé 
la Chambre, qur auroit foin de l'annoncer. 

I I fut pondluel á fe trouver á la Cour , 
au jour que le Roi lui avoit ordonné. Sa 
Majefté le íit entrer , & lui demanda un 
détail circonílancié de la bataille. I I répon-
dit que tout ce qu'il en pouvoit d i ré , c 'é-
toit que Ies troupes du Roi avoicnt atta-
que les Infideles, qu'cllcs les aroient bat-

tus 
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tus, & avoient remporté Tur cux une vic-
toire des plus íignalecs avccraíl l í tance d i ­
vine , dont i l efpérok que Íes entrepri-
fes de Sz. Majefté feroient toujours ac-
eompagnées : que pour lui , n'écant que 
limpie íb lda t , i l n'étoic attentif qu'á re-
cevoir ce qu'á exécutcr les ordrcs de fes 
Officiers. 

Fort bien , dit le R o i , vous faites bien 
voir que la véntable valeur ne va jamáis 
fans la modeftíc, De-lá Sa Majeíté euc 
la bonté de lu i demander d'oú & qui i l 
étoic avann de fe faife foldat. Jl rendir 
naívement compre de rout au R o i , qüi 
d i t , c'efc bien moins lefans? que la ver-
fu qui fait la véritabie Ñoblefle : al-
lez de ce pas au Burcau de la Gueure ,. 
fai donné mes ordres fur votre compre 
%u Sécrétaire d'Erar qui en a le déparre-
picnt , & trouvez-vous ce foir dansTanti-
chambr?. 

Au fortir de l'audience du R o i , i l alia 
immediaiemcnr au Bureau de la Guerre, 

j l fur»adrais des qu'il fe fur fair an-
noncer par rhuiHier. 

Le Miniílre fir quelques pas vers lui , 
& Tembraíla. I I y avoir-lá une foule d'Of-
íiciers Gcnéraux & de Coloncls. l i íir en 
leur prclence réloge de, ce íbldar en des­
termes íi obligeans & íi pompeux > qu'if 
& fít rougir. Hnfuite, s'adreflant á l u i ; 
i l lui dit qu'il avoit des ordres particuliers 
du Roi á fon égard. C'eft , dir i l j la gran­
de máxime de Sa Majeíté , d'anim.:r les 
g-ens de courage par fes bienfairs. Venez 
ici demain á la meme heure, venez en d ro i -

tuce 
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fureá mon Burean , &: j'aurai foin de vous 
faire expedier prompuement. 

A cette feconde audiertce, le Miniílre 
lu i retnit des Letcres de Noblefle , & une 
Commiiílon pour lever une Compagnie 
franche de cent hommes dont i l auroit le 
com rsandernent, & qu'il devoic conduire 
au Mexique. Une Compagnie íur ce pié-
ía valoit autanc qu'un Rcgiment en ££-
pagne ; de c'etoit cercainement une faveur 
des plus marquées que le R o í lui faifoir^ 
A rouc cela le Miniítre joignit un ordre 
du Burcau des Finances Tur un Banquier 
pour les íbmmes. néceíTaires , tant pour la 
Jevce de fon monde, que pour i'babille-
menc, oucre une bouríe de mille piílo^-
Jes dont Sa Majeílé le grátiíioit pour fe 
meitje en équipage ; 6c le complimenc 
fin lui recommandant de paroitre fouvenn 
áínit á la Cour , pendant qu'il feroit á Ma­
drid. 

C'eft á quoi i l fut t rés-ponctuel , autan^ 
qu'il put le faire fans ntgliger la princi-
jpale affaire, qui ctoic la levee de fon 
monde. Cela ne lu i fut pas difíicilc dans 
une ville comme Madrid. Ce qui lui fue 
dJun grand fecours , i l y trouva deux de 
íes anciens camarades , qu'il fit fes Scrgensj. 
f'étoient deux hommes de courage de de 
réfolution , Se qui n'étoient pas novices 
dans le métier á'enroller. En peu de jours,la 
Place de la Puerta del Sol, & laPlazuéla 
Santo Domingo leur eurent bien-tót four-
ai de quoi completer fa Compagnie.. 

I I n'eut pas plütot fa Compagnie en' 
etat j qu ' l i en donna avis au Miniílre de 

1* 
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la Guerre, qui fut tout furpris du peu de 
tems qü'il y avoit mis, 6c qui le commu-
niqua au Roi. 

Le leriQemaiii, commc i l fe trouva au 
cercle, aprés que le Roi fut revenu de la 
MeíTe , 5a Majefté lu i ordonna de faite 

f>aftif fa Compagrrie pout C á d i z , fous 
eŝ  otdtes des fubaltetncs qu'il s'étoit luir 

memc choiíi , afín de les faite embar-
quct fut la Flotte , qui étoic fur le point 
de mettte á la voi le , & lui dit en mé-
me-tcms pat un eífec de fa bonté toyale 
que pout lu i i l Ies fuivtoit quand i l vou-
droit. 

I I tendir gtaces á Sa Majefté de fes 
bontés &: de cette diftinólion , & lu i dic 
que fon unique aífaite étoit le fetvice de 
fon Maít te y íju'ainfi i l fuplioit Sa Majef­
té de lui petmcttte de conduite lui-meme 
ía Compagnie, & de s'embatquet avec 
fon monde. I I dit que fes attangemens 
étoicnt ptis de fa^on que dans ttois jouts 
tout fetoit ptet pout la marche , & qu' i l 
pattitoit le quattiéme , á moins que 5a 
Majefté n'en ordonnát auttement ; qu' i l 
ptioit le Ciel de rcpandte fut le Roi & fue 
la Famille Royale tontes les bénédiclions 
qu'on pouvoit deíitet. Le Ro i lui donna 
fa main á baifet, & lui fouhaita un boa 
voyage. 

Vous autez peut-ette t touvé que je me 
fuis ttop étendu dans le potttait que je 
vous ai fait de ce galant homme, mais vous 
vettez par la íuite quesee détail étoit ab-
folument néceíTaire. 

I I y avoit patmi les foldats de fa Com-
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pagnie un jeuné homme extréraemenc 
beau , qui s'écoic engagé avec les autres. 
Le Capicainc l'avoit remarqué aíícz íbu-
vcnt pendanc la route, & avoic fait quel-
gue atrqntion á lui . Au bour de quelques 
jours de navigation , i l to.mba malade. 
Commc le Chirurgien le trouvok en dan-
ger de mouri r , Cafa-Blanca , qui le prit 
pour quclque jeune homme de bonne fa-
mille, le íir tranfporter dans fon cabi«et, 
& fit prendre c[e lui ün foin parciculier tant 
pour la nourriture que pour les médica-
mens. 

Le Capitaine crut s'apercevoir que la 
xnaladie du jeune homme n'ctoit qu 'uá 
grand fond- de la mélancolie y & l'attn-
búa á quelquc regret d'avoi-V quitcé fon 

{)ays & fes parens. Lá-deíTus , pour aecci-
érer fa guérifon, i í lui ditde prendre boa 

courage , & que d'abord q u i l le pour-
roit commodémenr , i l lu i donneroit fóft 
c o n g é , & qu'il pourroit revenir par le re-
tour de la méme Flotee. 

Vous dites , répondir 1c jeune homme, 
que vous voulez me renvoyet ? Oui mon 
enfant, reprir Cafa-Blanca , Se vous pou-
vez comprer fur ma parole. Cela etanr 
vous voulez done m'en voyer au combeau, 
repliqua le jeune homme. Si je dois m'é-
loigner de vous , je ne furvivrai point á 
votre abfence j en méme-tems i l jetta un 
grand foupir. 

Le Capitaine qui ne comprenoic rien i 
ce langage, lu i demanda ce qu'il vouloit 
diré. Je vai vous le diré , reprit le jeune 
homme i 6c en fa levant aífis fur fon l i t : 

Je 
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Je nc fuis point , di t - i l , ce que vons me 
croyez á mon habillemenr. Je fuis filie 
& filie d'Emanuel Mendoza , ce méme 
Banquier avec qui vous avez eu aífaire á 
Madrid , & qui vous a fourni les íbm-
mesordonnee^par le Miniftredela Guerrc. 

Votre premiére vue íit Tur moi une i m -
preííion íi vive , que loin de diminuer , 
elle n'a-fait qu'augmenter chaqué fois efue 
je vous ai vu. En vain j'ai apellé la raifon 
á mon fecours , j'ctois bleflee á un poinc 
que íí vous aviez quitté l'Efpagne á mon 
infqu, je crois que je n'aurois pu furvivre 
á votre éloignemcnt. Enfin , des que j 'ai 
feu votre deftination", j'ai pris des hables 
d'homme, & je me fuis engagée dans votre 
Corapagnie , dans la feule vue de vous 
voir & d'étre toujours auprés de vous : 
mais je viens d'éprouver qu'il étoit auífi 
dangereux pour moi de garder plus long-
tems mon fecret , que de demeurec fépa-
lée de vous. 

Je fuis en vérité bien mortifíc , répon-
dit Cafa-Blanca, que vos bontés pour moi 
vous ayent engagée á une démarche qui 
pourroit avoir de fácheufes fuites. Vous 
eres feunc, aimable, filie d'un pere qui 
eft richc, & qui plus eíl filie unique. Pour-
xons-nous ctre á l'abri de la critique & de 
la médifance í Les uns diront que j'ai abu-
fé de votre jeu.ncíTe, 5c que je vous ai 
enlevée \ d'autres pouíferont la malignité 
plus !oin , les reflexions calomnicufes at-
taqueront votre honneur & votre vertu > 
dont je vous aíTure cependant qué je me 
¿éciare des ce moment le zélé défenfeur &c 

le 
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le ñdéle gardien. Ayez feulement bon 
couragc, vous trouvcrcz en moi un vcri-
table foldac i |'encens un homme d'hon-
neur , & incapable de la moindre demar-
ehe qui püt vous defobliger, ou vous faire 
du torr. Táchez de graee de vous rétabl i r , 
á moins que vous ifaimiez mieux me voir 
bien-tot dans le méme écat oü vous avez 
été : car en Vérité , quand vos charmes^ 
n'auroienc pas Tur moi Tcmpire qu'ils vien- , 
nent d'y prendre > la feule rcconnoiíTance' 
íuífiroit pour me rendrc inconíblablc d^ 
votrc perte. I I TembraíTa méme , de luí 
dic encoré pluíicurs chqfcs obligeajites >. 
comptant que s'il la flátoit de quelque 
efpérance de retour de ía part, cela pour-
roit contribuer á accelérer fa guérifon: 5c 
en effet fes conjedturcs fe trouverent juf-
tes, le prétendu foldat fe rctablit á vue 
d'oeil, ¿c peu de jours aprés elle fe trou-
va aílez bien pour pouvoir prendre un pet* 
l'zn fur le tillac. 

Sur ees entrefeites i l furvint un calme, 
& Cafa-Blanca fut invité á diminuer á 
bord de l'Amiraldes íix Vaiíleaux de guer-
re qui fervoient de convoi á la Flotte, S>C 
qui devoient la quitter aux liles du Caj> 
Vert pour retourner en Efpagne» Aprés 
diner i l prit l 'Amiral á part vers le gou-
vernail , lui conta toute TaíFaire , &: luí 
demanda fon avis , & s'il ne lui paroilfoic 
pas qu'il düt en honneur renvoyer cette 
filL- á fon pere» & le pricr de la lui re-
mener. 

L'Amiral lui dit qu^il trouvoit la chofe 
un pea dclicate > qu'elle demandoit refle­

xión, ^ 
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xión , & qu'ii ne pouvoit fur le chamfi 
wk diré fon fentiment fur le parti qu'il avoit 
á prendre \ qu'il fe pburroit forc bien que 
la jeune Demoifcile refufát abfolumentde 
s'en retourner; 5c que íi on vouloit l ' y 
forcer , i l étoic dangereux qu'il n'en ar-
rivát pis , puifqu'il voyoic le rifque o i i 
íes jours avoicnc écé expofés , feulemcnt 

Í>our avoir recenu fon fccrec; que 'd'ail-
eurs la pauvre filie fcroit également per-

duc de reputation ; qu'on n'óteroit pas 
de la tete de rout le monde qu'il la ren-
voyoit bien moins par un principe d'hon-
ncur , que par dégoüt aprés l'avoir bien 
fait voyagcr , q u e . . . . . Mais , ajouta 
l 'Amiral , fi ce calme continué , j ' irai 
demain díner á votrc bord , en atien­
dan t fe fongcrai un peu i ce qu'il y aura 
á faire. 

I I fe leva pendánt la nuit un vent frais 
qui les conduifít jufqu'á ees l ies , ce qui 
í t qu'ils ne purent fe revoir qu'aprés l'ar-
rive'e. 

Des qu'ils ptirenr fé rí-foindre , l 'Ami­
ral dit á Cafa-Blanca qu'il croyoit qu'il nc 
f^auroit mieux faire que de communiquer 
l'aíFaire en queílion aux autres Comman-
dans des VaiíTeaux de guerre qui retour-
noient avec lui en Efpagnc , & qu'il fau-
droit en méme-tems que la Dcmoifelle don-
nát une dcclararion dans les formes íigne 
de fa main ; comme quoi Cafa-Blanca n'a-
voit rien í^u de fon évafíon ; comment ef-
le s'étoit decouverte á lui , & que d-- fon 
có té , loin d'avoir donne la moindre atleintc 
a fa vertu 7 i i sen étoit au conmire de­

claré 
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claré le proteCleur; qu'en cas que le pere 
y voului donnerfon confemement, i l f é -
pouferoit en tace d ' tgl ifc \ ou que s i l la 
redemandoit on Ja lui ren/errok par les 
premiers vaifícaux qui feroient voiie de la 
Vcra-Gruz , ajoutanr qu'rl aurpit foin lui-
méme, d'abord en arrivant á Madrid , de 
rendre au pere de la jeune filie un compre 
exaCt de rour ce qu'il f^avoir dela condui-
te génereufe de Cafa-Blanca. 

On s'en rinr á ce pa r t í , & la jeune filie 
qui íbuhaitoir ardemmenr que les chofes 
fe íiírent dans les formes, &: qu'il n? püc 
refter á fon pere aucun fcrupule qui re­
tardar fon aprobarion , voulur confírmer 
par ferment fa déclararion devanr le Gou-
verneur. 

Le premier foin de Cafa-Blanca futaprés 
cela d'acheter au jeune foldar des habirs 
convenables á fon fexe. j e ne vous dirai 
point tous les difcours que tinrenr fes ca­
marades , quand Üs furenr inftruirs de cet-
tc métamorphofe. Pour elle , elle fe piqua 
de géncrolicé , & voyant que fon Capi-
taine s'ctoit mis en frais pour lui achercr 
des habirs, elle lu i remir quelqucs gros 
diamansqu'elle avoir dans une boire, ajou-
tanr oifils lui apartenoienr cnpropre, &C 
que c'^rofi ¿n legs^ que lui avoit fair fa 
grand mrre; qu ús n'avoienr jamáis été á 
fon pere, & qu'elle ne l u i avoit pas pris 
la valcur d'an real en forrant de chez lu i . 
Le Capiraine lui réoondit qu ' i l les meuroit 
á parr pout les lui conferver. 

Désqu ' i l f renr arrivésá la Véra -Cruz , 
Cafa^blsinca 3 jachan: que c'étoic un env 
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droit mal fain , la mena avec lüi au Mexi-
qué , oú elle fe mic en penfion dans un 
'Couvcnt, en atccndant qu'eüe aprit les 
volonrés de fon pere , bien reíbluc , au cas 
qu'elle nc s'accordalTent pas avec les ten­
ues , de fe taire Reiigieuíe par un íaint 
<lefeípoir. 

Le ben Marchand de Madrid fut plei-
nemcnt penliadc de l'innoccnce de Caía-
Blanca ; i l ne pouvoir aflez admirer une 
íerenue fi rare dans un homme de guer-
re : charmé d'ailleurs du procédé du Capí-
taine , i l prir fon pard en homme fage \ i l 
«nvoya fon confenrcment pour le matia-
g c , & pour ne pas ceder en généroíité á 
fon futur gendre , i l lui fit un envoi de 
marchandifes d'Europe pour la valeur de 
dix mille pifióles , & lui manda qu'i l lu i 
en aíTuroit deux fois autant apres fa morr. 

Quand Cafa-Blanca eut re^u ees bonnes 
nouyelles , le mariage fut bien-tót conclu. 
I I employa l'argent qu'il-iira<lcs marchan­
difes , á racquiíition de deux bellcs Sucre-
ries. I I vécut avec fon époufe dans la plus 
parfaite unión. lis n'curent de leur ma­
riage qu'un fils , qu'ils établirent fort avan-
tageufemenr \ ils le mariérent á la filie 
unique de Don Diego Pincéro , qij.i d e í . 
cendoit en ligne direíte d'un d¿ ees bra-
ves foldars qui avoient fervi fous í e r n a n d 
Cortez , qui s'étoient ctablis dans le 
Pavs. Ce fils qui mourur avar'c fes pjirens, 
laiíía deux enfans, dont le cadet eft juf-
lemcnrvocre cavalier en queftion. 

O r i l faut que vous fach^e". qu ' ic i , tous 
ceux qui defeendene en quel^ue fa^on q ue 

ce 
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ce íbit de ees fameux íbldats de Corccz, 
s'arrogent modeítement le titrede Conqué-
rans , & qu'ils en font fi jaloux , qu'ils le 
regardent bien au deíTus de l aGrande í í e , 
& qu'il s'en trouveroit peu qui vouluírenc 
fe troquer concre un Grand de la premié, 
re claíTe, 

Le vieux Cafa-Blanca laifla en mourant 
tous fes biens á l'aíné de fes petics-fils , 
& au cadet fa legitime en argénc. Com-
me ce Seigneur airae le jeu , 6c tout ce 
qui s'enfuk, l'argent ne dura pas long-tems,' 
enforte qu'á prefent tout fon avoir dépcnd 
íes dez ou des cartes. 

^ 11 eft d'un génie tout opofé á celui de 
fon ayeul-, Inomme du monde oú i l y a 
le plus de vuide , & en m é m e - t e m s le 
plus d'amour-propre , querellcur outre , 
& poltrón comme une poule , quoique 
rq^domont á Texcés par tout oú i l peuc 
cHke -que les oreilles d'áne ne découvri-
ront pas que la peau du lion n'eít qu'un 
manteau emprunté. Son frere aiuc au con-
traire , fe fait géncralement aimer par fon 
bon caraólére 6c fes bonnes maniéres; au 
lieu que le cadet eft l'objet du méprisunr-
verfel, fi vous en exceptez ceux qui luí 
refícmblent, dont le nombre n'cíl mal-
heureufement que trop graad dans cette 
vil le. 

Ce font de ees déterminés a qui un meur-
tre ou un aíTafllnat ne o ü t c r ien, mais 
qui fontincapables de teñir tete á un hom-
meen rafe campagne Sur ce pié l á , Mon-
íieur , vous voyez que vous agiriez tres-
impcudeoiment de vous cxpoíer de nuit 

hors 
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hors de chez vous, á moins que d'étrcbien 
armé & bien accompagnc. Outre les deux 
laquais qui vous íuivent ordinaircmcnt, 
vous avez aflez d'autres valets & de mule-
ticrs pour vous mettre á couvcrt de toutc 
iníulte. 

Le Jendemain matin je me rendís chez 
le Viceroi, comme il-rae l'avoit ordonné. 
I I me chargea d'employer pour fon comp­
re la valeur de vingt mille piaftres en tcllcs 
marchandifes qui me paroitroient devoir 
erre plus avanrageufes en Eípagnc , que 
íur des piéces de huir eíFeftives. 

Je rc^ondis á Son AlteíTe , que j'étois 
tout prét á exécuter fes ordres, & que je 
lu i montrerois les^derniéres lettres de mon 
Correfpondant. 

Le Viceroi parut charmé de fa íincérité, 
& dit qu'il feroit bien aife de les voir. J 'en« 
voyai d'abord chez moi un laquais , avee 
ordre á mon Teneur de livres de les a¿. 
porter. 11 vit par ees lettres mémes le de-
tail que me faiíbit mon Correfpondant, 
des marchandifes d'Amérique donton man-
quoit le plus en Europe lors de la date 
defdites lettres •, en m'avcrtiíTant cepen-
dant j que ce feroit á moi á me regler pat 
raport á la quantité plus ou moins grande 
des marchandifes dont je verrois charger 
la Flotte deftinée á rerourner en Europe. 

Aprés avoir hi ees lettres , le Viceioi 
me dit qu^il ne voyoit pas encoré aífez 
clair dans cette aíFaire : car , continua-t-il 
ks aucres Négocians pcHvent avoir requ 
les memes avis , & par-lá i l pourroit arri-
ver qu'au retour de la Flotte l'Efpagne re-

g o u 
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gorgelt de ce done elle a maintenant difet-
te. Ainíi , comment pourrai-je favoir quels 
font les effets dont 0 1 1 envoye le raoins 
prefentcment? 

Je lui répondis que mon CoTrefpondanc 
de la Vera-Cruz me marquoic exaótement 
toutes les Temaines rout ce qui venoit au 
porc , avec la qualité 5c la quantité de 
touc ce qu'on embarquoit fur la Flotee j 
que jufqu'ápreíent i l ne paroiflbit pas qu'oa 
y euc enyoyé beaucoup de Cüchcnille > 
excepté ce qui éroit alié pour mon comp-
tei dont j'avois fait monter fort haut la 
quantité que je pubüois en avoir envoyée , 
ayant méme refufé publiquement d'ea 
acheter , difant que je n'en avoisplus be-
Toin, tandis que fous main mes Agens í e -
crets en achetoient autant qu'ils en trou-
voient & á plus bas prix , je comptois 
qu'il y en auroit trés-peu pour le compte 
des autres Négocians j en forte que j'étois 
d'opinion qu'il ne r^auroit mieux placer fon 
argent qu'en achetant de cette marchan-
dife. 

Mais, reprit le Viceroi , íí je concour* 
avec vous , je crains que ceia, ne vous 
fafle du tort. ' Je luí répondií lá-deflus que 
yingt mille écus^plus ou moins employés 
á cela , n'étoient pas un objet á propor-
tion de cequis'en débitoitcn Europe. 

Ehbien , dit i l , pulique cela eft ainíí , 
•obligez-moi de faire vous-méme le mar­
che , chargez-cn vos Correfpondans, avec 
ordre de vous en faire le retour en tels 
effets que vous jugerez á propos pour plus 
d avantage ; en méme-tems i l me mit en 

I main 
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main un ordre pour cette ípmme Tur ua 
Marchand de la ville. 

Je íis la commiflion exadtement. Sa Co-
clienille arriva á propos en turope, dans 
im tems oíi Ton en manquoit & je reti-
íai au Mexique foixante mille piaftres des 
cíFets quina'avoient ¿té enveyésen rerour. 
Je rendís compre de tout á Són Alteflc, 
en lui en donnant la fomme. Elle fut íi 
fatisfaite d'un gajn de deux cens pour cent, 
qu'elle me rendir cer argenr, en me.char-
geanr de vouloir bien encoré le faire va-
loir j mais.je lui dis qu'elle ne devoir pas 
s'arrendre á rrouver roujours un-femblable 
<pro/ir , & qu'il falloir regarder cclui-ía 
fopxmz un cas des plus exrraordinaires. 



•HUs de Lirias» i y ^ 

C H A P I T R E I X . 

íOn vem ajfajjiner le Seigneur SciphfC 
Le complot efi découvert 3 & les com-» 
plices font punis, 

J E fus aflfez long-tems fans cntcndrc par­
lar du vaillant Seigneur de Cafa Blan­

ca. Je n¿gligeai fi bien l'avis qu'on m'a-
voit donné de rae teñir fur mes gardes 9 
que je ne penfois pas raeme qu'il y eüt 
au monde un tel homme. Pendanr plus 
d'un mois je n'étois jamáis íbrti tard fans 
ctre bien accoropagné. A la fin, voyant 
qu'il ne metoit rien arrive , je me laífai 
de prendre des precautions qui me gc-
noient 6c que je crus inútiles. Je me re-
láchai fi bien , qne feus enfuite occaíion 
de m'cn repentir. Je trouvai que j'avois 
afFaire á un homme qui, quoiqu'il n'cüc 
âs aíTez de courage pout me demandec 

fatisfadlion dans les formes de al maniérc 
dont je Tavois traite , avoit pourtant aflez 
de fentiment pour ne pouvoir la digércrj 
quoique dans le fond il auroit pu couvric 
falácheté de la difparité qu îi y avoit en­
tre homme d'importanGe acomme tul . éc 
un chetif Colporteur , comme il plaifoit 
á mes envieux de me nommer. 

11 y avoit prés d'une •vingtaine de jours 
que je m'étois xcláché de l'embarras de me 
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faire efcorter , lorfque le Viceroi me fit 
apeller , avec ordre d'aller l u i parler fue 
champ. Jl ppuyoit y avoir deu^ heures 
qu'il avoit diñé. Je me rendís au palais. II 
avoit á peine commencé á .me parler , 

Su'on vinr j 'avettir que i'Alcalde Mayor 
emandoit audience pour une aííaire qui 

preíToir. I I me laifla dans ía chambre > en 
me difanr qu'il youloit abfolument me par­
ler, & que je lui fííTe le plaiíír d'atrendre un 
moment , e/pérant que ce Magiftrac nele 
'retiendroit pas long-tems..Ce momen.t du­
ra bien trois heures & demie. Je crois qup 
de mes jours je ne ,me fuis tant impatien-

*t<. J'étois juftemcnt engagé á me trou-
ver ce foir-lá á un grand íbuper , que.dou-
noit un de mes amis a l'occalion du jour 
.de fa féte. En rentrant , Son Altefíe me 
dic qtfelle étok t rés - fachée de m'avoir 
fait attendre fi long-tems ; mais qu'il ñp 
doutoit point que je ne rexcuíaíTe, f^a-, 
«chant bien que le fervice du Roi alloit 
avant toutes chofes. Au refte, continua le 
Viceroi , je ne veux pas metete votre pa-
tience á unp plus longue épreuve j 1 af-
ífaire dont j'avois á yo,us parler eíl de lon­
gue haleinc, & peut fe remettre á une 
autre fois. Je fcai qu 011 yous- attend á 
íbuper che?: Don Melchior, je yous y fou-
Jiaite bien du plaiíír i mais ne manquez 
¡pas de venir icj demain mat in , j 'ai abfa-
Jument á yous parler. 

Je pris congé de Son Alteflc , & m'en 
^us en droiture chez mon ami , oú je fus 
rc<£u avec des témoignages extraordinairf s 
de joye 6¿ de íaiisfattion ^ de chacun me 
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Vint fairc complimenc de me voir fi heu-
rcufement échapé. 

t c h á p é ! dis-)c avec é tonnemen t , «de 
quoi me parlez-vous, Meífieurs ? je ne f^ai 
ce que vous me voulez diré. On nous 
avoit aíTnré que le jeune Cafa-Blanca de-
voit fe battre aujourd'hui avec vouá , 5c 
tirer fatisFaótion de certam aíFronc qu'il 

"prétend avoir rccu de vous» Cecee aífaire , 
dis-je , cíl de bien vicille date : i l a été 
kmg-tems á prendre fon parti , & jepen-
fe qu'il fera encoré plus long-tems á fe dé-
terrainer : au refte, en quelque tems qu'il 
juge á propos de me diré deux mots, je 
ne me croirai pas pour cela en grand dan-
ger. Cependant , dic un des convives, i l 
a paru que vous.n'avez pas toujours pen-
íe de meme •, les précautions que vous 
avez prifes de ne point foFtir de nuic , o « 
du moins quand vous fortiez de vous fai-
re bien accompagner , n'écoient pas touc-
á - fait des preuves- d'une grande fécurité. 
Cela ell v ra i , répondis-jeimais auífi vous 
m'avouerez qu'on ne fcauroit attribuer á 
ra peur, des mefures que dióte la pruden-
ce contre un aflaílin. Avec un homme 
d'honneuryje n'aurois pas pris ronces ees 
précautions, mais on m'avoit donné tou-
tc une aucre idee du SeigneuE Don Car­
pió Pintado , ou P i n t é r o b e que fcai-jc 
moi ? une kirielle de noms , de Cafa-Blaa-
ea \ que dis-je ? on me l'avoit donné com-
me une gaillard capable de quelque mau-
vais coup , lorfqu'on y penferoit le moins. 

Íe vous le garantís , dit un autre, pour un 
omme dont vous n avez rien á crainduc 
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A coup für , ajoüta Don Melchior, & 

je veux Bien perdre tout ce que j a i au 
monde , fí vous reccvez jamáis de luí la 
moindre infulte. En vcrité , Meífieurs r 
je fuis au defefpoir fur ce que vous me 
dites d'avoir eu de Jui un prejugé íi defa-
vantageux. Lá-deíTus on fervit le íbupe r . 
Ja converfation tomba , on n'en parla 
plus, 5í on nc íbngca toute la foirée qu'á 
fe bien divertir. 

Le lendemain matín fallai rendre mes 
rcfpe<5h au Viceroi. Córame j'allois entrer 
dans fon cabinet , i l vint á la pone , 6c 
me dit Seigneur Scipion , j'avois bien 
quelque chofe á vous diré , mais certai-
«es aífaires que j 'ai en main & qui tou-
chent le fervice du R o í , nc m'en laiíTent 
pas le. loiíír a prefent \ donnez - vous la 
peine d'aller de-ma part chez 1'Alcalde 
Mayor , i t vous dira-de quoi i l s'agit. J 'y 
allai Tur le champ, & des qu'on meuc 

'annoncé , ce Chvf de la Juftire me fít 
entrer dans Ta chanibre. I I me fk donner-
un íiege j Sí comme i l étoit á prendre 
fon chocolat, i l ordonna qu'on m'cn apor­
tar une taífe , & me dit , Seigneur Sci­
pion , aprés que nous aurons pris le cho­
colat fál deux mots á vous dirc. Ces deux 
mots á vous d i ré , partant de la bouche de 
celui qui les difoit , m'auroient en vérité 
donné á penfer, .íi j'avois eu la moindre cho­
fe á me reprocher » mais comme je me 
fentois la confcicnce nette>.ils ne firent 
aucune impreífion fur moi. 

Des qu'on eut oté les taífes, te que nous 
fumes feuás, le Seigneur Alcalde enrama 
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amíí la coñverfation » Seígneut Scipion 
» i l m'eft revenu qu'il y a cercaine inhni-

y tié íecretce entre vous & Don Carpió 
» de Cafa-Blanca. Je fuis obligé , felón le 
» dü de ma charge, de veiller á ce qu' i l ne 
» fe pafle ricn au mépris des Loix , ou au 
» préjudice des Sujets deSa Majefté. Pouc 
» bien remplir mes fonólions comme le 
» doit un J uge integre 8c v ig i l an t , je crois 
»»qu'il vaut mieux travaiíler á prévenic 
" adroitement les duels & les aíTaíTmats , 
»» que d'attendre á févir felón la rigueur 
« des Loix contre les Duelliíles de les Af« 
« faífins. 

" Je tais une diftindion , pareé que je ' 
" f^ai que le monde aveugle y met une 
s» grande difFérence , quoique dans Je fond 
3> je n'y en voye pas d'autre, fi ce n'eíl que 
M le Duellifte enyvré de certaines notions 
«romanefques d^honneur , ecarte tout 
>5 principe de Religión , & renie , pour 
»? ainíí diré , de fait le Chriílianifme» qu i 
w ne préche que l'amour du Procham , la 

doüceur , 8Z la patiérice j i l quítfe !íf̂ ! 
» drapeaux de fon Rédempteur pour fe 
s> ranger fous ceux du Prince des Tcné-
» bres, & facrifie corps Se ame pour íe 
» venger de fon ennemi , & l'entraínef 
»' avec foi dans le goufre des maui ' éter-
» neis : au lieu que l'autre commence par 
*> avoir foin de foi-meme , Se ttáche d oter 
" a la véritc la vie dn corps Se de Tame 
» á fon ennemi, en prenant fes mefures 
s» pour ne courir l u i - meme aucun rifque 
=' pour fon corps. 
h_« Pardonnez ñ je vous ai fait un ñ long 
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B' préambule de Mórale mais jai cru de-
« voir le faire, atcendu les informations 
M qui m'onr étc données. 
i SJII faut á prefentque je vous fa/Te quef-
*> ques queíiions. J'efpére , comme je vous 
»> crois honnetc-horamc , que vous ne me 
f» direz rien qui ne foit daus l'exade véri-
» té. Que! eíl le diíFérend que vous avez 
» avec Don Carpió , & quelle en eft la 
>» caufe ? 

Je n'ai gaíde y répondis-je , Seigneur, 
de démemir la bonne opinión que Votre 
Excellence a de moi. Je vous dirai natu-
lellemcnt tout ce que j'cn T âi , fans y 
ajoüter ni diminuer. Je lui dis effedbive-
ment la chole au pJus j u í l e , & continuai 
ainíi : Je n'ai rien contre Don Carp ió , 6¿ 
je fuis faché qu'il ait quelqueehofe contre 
moi. S îl nie que ce foit Tenvie qui l'ait 
porté á m'infultcr, je ne f^ache pas en ve-
rite qu'il en puiile donner quelque autre 
raifon. Des que j 'a i éré artivé en Amcri-
qucj je n'ai cté occupé que de mon négp-
ce, je n'ai jamáis eu afFaire qu'avec íes 
Warchands •, & íi je n'euífe été mandé par 
le Viceroi , je vous répons que ma fígiirc 
n'auroit jamáis fait ombrage á perfonne 
á la Cour. 

» Je crois, dit 1'Alcalde, que vous m'a-
*> vez accuíe jiifle trouvez b©n cependant 
>3 que pour la forme je vous fafle encoré 
»> quelques qucftions , auxquelles )e pen-
» fe, &: fuis prefque aífuré que je pourrois 
>J moí-memc repondré. Cependant , pour 
M proceder dans les rég les , j'en dois avoir 
*> la réponfe de votre propre bouche. N 'a-

3 i vez-
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i» vez-vous jamáis envoyé de deíi á Don 
'»»Carpió í ou lui ne vous en a«t-il point 
» envoyé ? 

Ni l'un , ni l'autre , Seigncur \ Se je 
Vous avoue que cette quemón me fur* 
prend infiniment. » Vous etes íur que ja-
»> mais vous ne lui avez envoyé de dé-
»> fi í « . . . Oui vraiment , Seigneur » j'en 
fuis für, 8c jamáis je n'en ai eu la moin-
dre penfée la maniere dont je Tai traite, 
étoit á mon avis une réparation fuííifante 
de Tinfulte que j'avoisi rê ue de lui.... Et 
»> vous, rapellez-vous bien, n'en avez-vous 
«jamáis re^u de lui 2« Non, Seigneur, 
Tur mon honneur. « Cela Tuffit , je m'at-
» tendois bien á ees téponíes. Je n'ai plus 
» qu'une demande á vous faite. Avez-vous 
n quelque connoiíTance d'un projet fotmé 
»' d'aflaííínet Don Catpio ? « A Dieu ne 
plaife, Seigneur , que quelque fcélerateGrt 
aíTez mauvaife opinión de moi pour me 
croire capable d'en avoit la moindte pen­
f é e ! . . . . » Ce n'eft pas-lá une téponíeca-
»> tégotique «. EH bien , Seigneut , pour 
vous répondre plus clairement, je n'ai ja­
máis eu ni direélement, ni indireétement y 
la moindre connoiíTance d'un íi horrible 
projet *, & quiconque auroit eu l'ame aí̂ -
ícz noite pour le former, auroit cte mal 
adreífé de me choifir pour fon confidenr. 

« A prefent > Seigneut Seipion , écou-
* tez-moi, je vai vous diré quelque eho-
*• fe queje vois que vous ne fcavez pas 
« encoré. Don Carpió fut hier au fortir 
w du diner dans une aubcrge avec demi 
» douzaine de íes camarades / gens de me-

1 1 S 
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« me trempe que l u i , débauchcs & joueurtf,. 
» lis fe firentaporterdu vin , & désqu'ils fe 
*> crurenc fculs dans la chambre ,ils f®rmé-
» rent le complot de vous aiTaíIiner quand 
•» vousrctourneriez dechez Don Melchior» 
* oú ils f^avoient que vous deviez foupcr. 

» C^and ils eurent bu deux ou trois bou-
»»teilles de vin , ils fe donnérent rendez-
v vous avt meme lieu pour le foir ; ils 
» apellcrent l ' hó te , S¿ lu i ordonnérent de 
» leur garder cette chambre $ aprés avoic 
» p a y é r e c o t , ils fe leparé rent. 

« Le hazard fit qu'un Efclave Indieti 
si ayant commis quelque faute qui avoúr 
y» mis fon Maítre en colére , & craignant 
s» les étriviéres , cherchará fe cacher juf-
» qu'á ce que fon Maitre füt apaifé , ef-
M pérant qu'aprcs les premiers mouvemens> 
» i l lu i feroit plus facile de fe juftifier. Le 
» l icu oíi i l setoit refugié , étoit jufte-
» ment la chambre oú ees fcélérats firenc 
n leur complot. « 11 s'étoit caché fops une 
grande rabie , qui étoit fous un miroir 
contre la muraille, & couverte d'un grand-
tapi^ de Turquie qui pendoit jufqu'á 
terre. 

D'abord que eres gens forent fortis , ie 
gar lón quitta fa cachetre, & s'en füt droit 
á fon Maitre. I I fe prefenra á lu i dans la 
pofture la plus foumife , & demanda par-
d©n de fa faute, en difant que peut-étre 
éteit-ee un bonlieur qu'íl 1 eü t commife. 
J 'á i ajoüta-t-i l , un fecret de la derniére 
impomnee a vous révéleri je vous fuplie 
feulement de m'écouter avee patience juf-
^a^á la^ün i l fera enfuite en votre 

pouvoir. 
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pouvoir de fauver la vie á un galant hom-
me. Si aprés cela vous jugez á propos de 
me cháticr de la faute que j'ai faite , d'a-
bord en manquant á mon devoir , Se en-
fuice en me cachant, je f^ai la roumillíbn 
que je dois á vos volomés. 

Le Makre íe fit raconter exadiemenc 
tout ce que l'Efclave avoit cntendu, § C 
dans l'inítant i l l'amena devane moi pour 
le lui faire répéter. 

7e me rendís moi - meme cher l'hoce , 
je vifitai la chambre , j'examinai s'il avoit 
été poííible que TEfclave fe tint caché íbus 
la table ; je lui ordonnai méme de fe met-
tre dans la méme poílure ou i l étoit quand 
i l fe cacha tout le tems que Don C a r p i ó 

étoit aveí íes camarades. Le Maítrc &C 
es gens de la maifon m'aílurérent auífi 

que pendant ce tcms-lá on avoit cherché 
l 'Efc laveSc quon i'avoit fouventapellé-
fans qu'il parüt. 

L'hóte conrioiíToit parfaitement ceu¿ q u i 
avoient été chez lui avec Don Carpió , 
& fcavoit leur demcure pouf y avoir en-
voyé quelquefóis du vin. J'ordonnai á 
Fhóte & á tous fes gens de fe bien garder 
de diré un \ i n mot dé cette afFaire á qu i 
que ce füt du dehors, & j 'ál iaien infor-
mer le Vicerói ,5ert lui demandant en nie-
me-tems des ordres , pour que TOfficiec 
de la garde me donnát du monde » afíti' 
d'aller íurcment & au mémé-tems a r í c t e r 
Ibus les cómplices y nc doutanf point 
comme efFeólivement m * conjediure íe 
t íouva vraye , qu'ils ne fufíent alies cha-
cun ch tó fo»; faire faftefla,-

1 & 0 I | 
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O n en voy a d'abord des gens avec des 

armes fous leur manteau pour íaiíir ees 
rnifcrables. On les tiouva chez eux , & 
rls furent arreces & conduirs fans bruír en 
prifon. Lorfque d'un cóté le Viceroi don-
noic fes ordres pour leur arree, i l envoya 
de l'autre , vous fairc diré qoril avoit á 
vous parlcr : fon deflein ccoic de vous 

vmettre par-lá hors dcrifque, crainre que 
íi ees gens-Já n'etoienr pas chez tux , ou 
^u'on les manquá r , la chaleur du vin ne 
les déterminát á f'aire- qnclque mauvais 
coup , s'ils venoienr á ^ous renconcrer , 
méme avant le tems qu'rls avoienr fíxé. 

Des que vous futes au Palais, Son A I -
tefle vous laifía f e u l , ne f<¿achanr fous 
quel pretexte vous rerenir íi long- tems 
fans vous diré un mor de TaiFaire, qu'il 
ne vouloit pas que vous fqníliez avant 
qu'ón éur pris les info^mations , & qu'on 
f^üt íi l'accufation étoit fondee. 

Ccs malheuieux furent rons arretésfans 
bruir , & fans rien f^avoir les uns des air-
tres» On les mit dans des cachots féparés , 
& chacun fe défendit d'abord en niant 
tóu t j mais á la vue de l'exécuteur & de 
Fapareil de la queftion, lis avouérent tout 
égalcment. Don Carpió dit feuíement 
pour fa défenfe , que vous Favicz inful-
té & frapé , & que vous jui aviez envoyé 
un déf i ; que comme i l le feroit cru deis--
lionoré en s'ábaiílant au poinc de fe bat­
iré avec un homme comme vous , i l avoit 
íeulemcnt cherché' á vous faire corriger 
de votre rémérité^ 

A prefent, Seigncur Scipiow> vóus pou-



Blas de Lirias. í o y 
vez aller par - tout oíi i l vous plaííra en 
toute fürete vous pouvez compeer qut 
ees gens- lá n'att?encerónr jamáis á vos 
jours, ni á ceux de gui que ce foit; i l pouf-
ra» méme bien fe faire que leur exempie 
férvira de le^on á quiconque feroit aífez 
malheurcux pour former des projecs auífi 
criminéis. Aprés cela i l rompit couc d'un 
eoup le difcours , Se comme s'il avoit 
voulu m'empécher de diré la moindre cho*-
fe en leur faveur , ou pour rácher de les 
excufer, i l le leva en me difant adieu , Se 
rentra dans fon cabinec. 

Alors fculemenc je compris d'oú pro*-
cédok cout ce que l'on m'avoit dk en ar-
rivanr chez Don Melchior le foir avant 
fouper. Pour les gens de chez m o i , 1'Al­
calde avoit eu la précaiuion de les faire 
apeller pendant que j'étois dehors , Se de 
les interroger tous feparément , pour f^a-
voir le fujet de la haine que Eton Carpió 
avoit contre moi. 

Comme la veriié eft roujours Sí par-
tout la mt'me , mon Tencur de livres , SC 
mes quatre Commis, qu^rtrerro^és fepa­
rément j dirent mot pour nK)t la méme 
choíé que ce qued^ftvpis dit á i'Alcalde'. 
I I leur- défendit en memé-tems de m'cn 
rien diré , Se effeólivement ils ne m'en 
parlérent point y.mais j'ai bien cru que la 
meillcure raifon dti lecret qu'ils'm'en fi-
rent, fut autant parce qu'ils n'eurent , 
pas occalion de rae parler du t o u t , que 

{)ar déférence pour les ordres de Monfieur 
?Alcalde. Mais en revanche , ils eurent 

bierr foiu dVn faire coníidence en grand 
fecrer 
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fecret á tous leurs amis , qui le dirent de 
mcme á d'autres , enforte que <:e fut bien-
tót le fecrec de la comedie par toutc la 
vilie. 

Aprés ce que je venois d?entendre, j 'or-
donnai á raon cochee de me mener bren 
vite au palais du Viceroi , pour táchec 
d'obtcnir le pardon de ees criminéis; mais 
Son AltcíTe, qui aparemment fe doutoit 
de mes intentions, refufa de me donnei^ 
audience , & me fie díte qu elle étoit oo-
cupée. 

j ' e n fas dans la derniiére mortifícatíon. 
Par tout ce que m'avoic dit l'Alcalde , je 
craignois qu'on n'agic contre ees malheu-
reux felón coute la rigueur des Loix. Je 
m'en allai en droiture chez m o i , oú j ' e -
crivis d'abord au Viceroi une lettre des 
plus fonmifes & des plus pathétiques en 
leur faveur. Je lu i reprefentois entr'au-
tres chofes j que íi ceí gens-lá venoient á 
étre mis á mort pour TamouEjáe m o i , je 
n'aurois de mes jours un moment de re-
pos j que je me regarderois toujours conv 
me la caufe , quoiqu'indire¿lc > de leur 
m o r t ; que íurement j'en raourrois de 
déplailir. Je lui demandai leur grace com-
me la plus grande faveur qu'il püc jamáis 
rae faíre i je le fupliois par tout ce qu ' i l 
y a de plus facré , de nc'pas févir contre 
eux á la rigueur, & de fe laiíTer émouvoir 
á compatíion. Eníin je íimíTois ma lettre jj 
en le pfiant de ne me pas refüíer un mo­
ment d'audience. 

A la leóture de ma lettre , le Viceroi 
me fit diré que je pourrois 1c voir fur les 

troi^ 
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trois hetires aprés midi . J'attendis chez 
moi ce tems avec la- derniére impaticncc 
Se dans des inquiétudes- affreufes. I I me 
fut impoíTible de diner. A l'heure mar-
q u é e , córame j'allois au palais > je vis dé-
ja la plaee remplie de monde , &• les íbl-
dats fous les armes. 

L'echaíFaut écoit deja dreíTé pour l'exé-
c«tion de ees miférables, á qui I o n avoit 
fait le procés des le madn , de qui furlcuc 
propre confeílion avoienc été condamnés 
á avoir la tete tranchee. 

La populace voyant paíTer mon carof-
fe, crut d'abord que je n'allois-lá que pour 
micux aííbuvir ma vengeance > & repaitre 
mes yeux du fpcélacle tragique de leur 
exécurion j i l y en eut méme qui entou-
rérent mon carofle, & qui commen^oicnt 
á m'infulter , mais la íbldatcfque les cut 
bien-tót diífipes. 

En abordant le Vicero i , je míe jettaí i 
fes genoux j je n'epargnai ni priéres , n i 
íbllicitations Tcxces de ma douleur m'a* 
voit meme donné une certainc éloquen-
ce , dont le Vkero i & les Courtifans fu-
rent tous furpris, Se dont je ne me ferois 
moi-méme jamáis etn capablc j je joignis 
les larmes j que je ne pouvois r e t e ñ i r ; 
enfin je fís tant que j'obtins du Viceroi , 
qu'on lew feroit grace de la vie , $c que 
Ja peine efe mort feroit commuée en une 
prifon pcrpétuelle. 

Mais majaré tout cela v i l roulut pour 
l'exemple qusik montaflent Ibr r écha í rau t , . 
& meme qu'ils n'apriflent qu'on leur fai* 
foit grace^ qu'au - moment que tous le« 
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prcparatifs feroicnt faits pour rexécutiwi* 

11 chargca fon Sécrétairc de porter íes 
ordres aux Oííiciers & aux Miniítres de la 

Ííuílice : les crirainels furent conduits fur 
'échaffaut , oú ils donnérent toutes les 

marques du repentir le plus /incére , &C 
momrerent une foumiííion &:,une réíígna-
tion íi grandes, que tout le monde en etoit 
édifíé. 

Dans l'inftantque Don Carpió á genoux, 
& les yeux bandés, fe mettoit en pofture 
de recevoir le coup de la hache fatale , 
J'Oíiicier de robe qui étoit-lá pour fairc 
faire l 'exécution, cria grace , &: publia le 
pardon du Viceroi : i i eur foin auíli de 
taire, que ce pardon n'étoir dü qu'á l ' in-
tcrceílíon de la perfonne méme contre la-
quelle ils avoient formé le déteftable com­
plot pour lequel ils etoicnc-lá donnés en 
ípeótacle au peuple. 

A* peine eut-on oui ce que venoit de pu-
blier cet Officicr, que ce ne fut qu!un cri 

• dans toute la place. Le Viceroi póuvoic 
cntendre de fon palais, les bénédiólions 
que tout le monde lui donnoit j ceux m é -
mes qui regardoient avec le plus d'borreur 
le crime des coüpables, nepouvoient s'era-
pécher d'aplaudir á cet acbe de clémence 
du Viceroi , &: tout le monde le tegardoic 
comme une fuite de la vigilance & de la 
prévoyance de Son Altefle", qui avoit tróu-
vé le moyen de les empécher d'exécuter 
leur noir deflein. 

Les perfonnes qui avoient été pfefenre» 
aux inítances que j'avois faites au Vicerot 
pour obtenir la grace des coadamnés , 

eurent 
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eurent foin en fortant du palais , de par-
fcr avec éloge de cette démarche , 8í de la 
donner á tout le monde comme un aóte 
de la plus haute géncroíiré. La pópulace 
qui fe trouvoit confirmee par-la dans la 
vérité dccequ'avok dit le M.iniftre en pu-
bliant la grace > fe trouva íi fort changée 
á mon égard , que ceax qui deux heiires 
auparavant étoient préts á arréter mon ca-
roííe poür m'aííbmmer , fe jettoient en 
foule autour de raoi, & laíflbient á peine 
marcher mes chevaux , tant ils étoient 
emprefles á me vo i r , & á me donner m i i -
Ics bénédiótions. Ce méme homme qui 
Tinílant auparavant éroit un faquín cruel , 
un homme implacable, un vi l colporteur 
altéré de íang , étoit alors le doux , le gé-
néreux , le vernieux , le magnanirae Ŝ eî -
gneur Don Scipionv 

rr. 
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C H A P I T R E X . 

Mort de l'Eveque dé GuaxAca, Sott 
Ttfiament,' 

"Eu aprés cctte afFairé , je fis un v©ya-
ge á Guaxaca : je pouvois dc - l á etrc 

inftruit de l'^tat'du negoce que j'avoisdans 
Ja plüpart des villes de cette provincc oú, 
i'avois étabK des Faóteurs : par-lá je me 
trouvois extréruement foulagc , je n'avois 
pas de voyage a fairé , i l me fuffifoit de 
faire ma1 tournée une fbis par an. 

J 'y arrivai encoré aíTez tór poUr voir 
le digne Pré lar , qui tiroir á fa nn , & qui 
ctoir abandonné des Médecins. 

Quand on put lui diré que j étois-lá pout 
lu i rendre ities refpecls , cette nouvelle fíe 
fur lui une telle impreílion , qu'on auroit 
dit que c'etóit un homme qui revenoit á íbi 
d'unc profonde léthargiei i l ordonna d'a-
bord qu'on me fít entrer. Des que je fus 
proche de l u i » ü me £t afíeoir au chevet 
de fon l i t , jpuis me prenant en méme-tems 
la main Vous me voyez , mon cher a m i , * 
me di t - i l , fur le bord de la fofle , i l ne 
me refte plus qu'un foufle de v i e , &: me 
voilá á la veille de comparoítre devant 1c 
redoutable tribunal d'ou i l n'y a plus d'a-
pel. La confiance oú je fuis que par la tou-
te - puiflante mediation de notre Div in 
Rédemptcu t mes peches m'auront été par-

donnés 
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dónnis , fait que j'attens avec Joye le mo-
ment qui me dépouillerá de cette chair 
mortelle 8t j& vous aíTure que l'état 
d'abattemeftt oú je füis reduit , &: que 
mes amis regardent comme tfifte Qc de­
plorable , ixie comble d'une joye que |e 
ne Tcaurois exprimer. Peu á pcu fa voix 
s^aífoibliíTant i l tomba dans un accident qui 
tenoit fort de la convuifion. J'apellai d'a-
bord á fon fecours *, on luí donna quel-c 
ques cordiaux qui le firent á la vérité re­
venir un peu á lu i ' , i l fit encoré quelques 
efforts pout me parler, mais i l ne profé-
ra plus que quelques íbnsinarticulés; i l rae 
ferra la main , & tour-d'un-coup élevanc 
les yeux vers le C i e l , i l rendir le dernier 
foupir: • > t :yiirh 

Ñ o n , je ne f^aurois vous peindre Texcés 
de la douleur qui me faiíit en ce momenr , 
n i les cris ,-que dis-je les cris ! les heurle-
menr donr rour le palais rerentir. Dans un 
momcm le bruit de cette mort fe répandk 
par toute la^ ville »la defolation fut univec-
íe l l e , vous auriez dit que chaqué particu-
lier pleuroit fon pete* Ce digne Prelat 
étoir l i généraiement aimé , .que tous fes 
Diocéfains prirent le deuil ^ excepté ceux 
á qui lindigencene le permit pas. 

A la nouvclle de la more de l'Evéque., 
le Gouverneur fe rendir d'abord au pa­
lais , accompagné des principaux de la v i l ­
l e , pour rendre les derniers devoirs au 
Défunt , & lu i jetter de Teau-benite : ils 
«roient tous comme des gens qui pleurent 
»ne perre particuliére , aurant que celle 
d i i P-ublic, D'abord le pglais fut rempli 
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d'unc foule de peuple tant d'EfpagnoIs que 
d'Indiens, Sci'ott n'entendoit par-tout que) 
cris & fanglots de la pare de ees malhcu-
reux , qui veñoient de perdre un íi digne 
Pat rón. Les VeuveS , Íes Orphelins per-» 
doicnt un íecond époux , un fecond pere. 

Le lendemain le Gouvérneur vint aveo 
les Magiftrats donner lés ordres pour íes 
funerailles •, mais conime ils comptoicnt 
bien qu'il auroic fakr teftament ? i l fupo-
férent qu'il en auroit* lui méme reglé l'a-
pareil. Pour ŝ en aflurer , ils íirent venir 
tlntendant du D é f u n t , & lui demandé-
rent les elefs du cabinet dé l'Evéque. 

En ouvranc fon burean , la premiére 
chofe qu'ils rrouvérent ftit un papier ca-
c h e t é , qui étoit précifément ce qu'ils cher-
choienr. D'abord qu'ils en eurent fait la 
Jcófcure, ils m'envoyérent cherchera a moa 
arrivée , ils me remirent ce teftament , 
en me difant qu'risr n'avoient plus ticn á 
examiner , d'autant que Sa Grandeur m's-
voit nommé fon légataire univerfel , & 
íeul exécureur de fes dernieres volontés. 
Ils allérent ordonner des mefíes pour le 
repos de fon ame , & ofFrir á Dieu leurs 
priéres & les voeux les plus arderis pour 
en obtenir un fucceífeur qui reflcmblát á 
celui qu'ils venoient de perdre » quoique, 
difoienr-ils r ils ne fe cruffent pas dignes 
d'une íi rare faveur. 

L'Intendant me regarda des- lors com-
me fon M aitre > i l m'abordá avec beaucoup 
de rcfpedl, & me pria de prendre mon 
logement au palais, me reprefentant qu' i l 
icroit beaucoup plus commode pour mo*. 

te 
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te pías á propos par raport .aux domeíli-, 
.ques du Défunt. 11 me paruc qu'i l avoit 
raiíbn en cela. Je me déterminai á y cou-\ 
cher , níais je voulus que mes propres 
domeíliqües couchalfent roujours chez 
moi. 

Le Gouverneur & les Mag¡ftrat5 s'étant 
tetires , je me mis en poflcííion de l'hé-, 
ritage : mais en vérité Texcés de ma dou-
leur ne me permit guéres d'én fentir la 
hioindré joye ; j'étois bien moins touche 
du bién qui m'en rev-enoit, que de la pejr-
íe d'un fi.bon Patrón. Je ra'aílis devant 
{me rabie , &c me mis áiiee avec attendqa 
e teftament, dont voici une copie. 

Tant éte obliaé, en vertu du Voeu d'O* 
bedience 3 de rentrer dans le Aíonde , 

& Sa Sainteté m^ant ordonné de me 
ehar^cr du foin des ames des Fide'Les en 
jimerique . en me conférant L'Eveché qni 
vaquoit par la mort de l'EvéqHe de Gua-
xaca , je me vis de nouvequ exppfé aux 
Jícts fur cet océan orageux , dont j'avoif 
cru rne garantir . dans le pon de la re­
traite pu je métois mis a l'abri des prin-
cipaux dangers.Je n i j fuis vu expofé de 
noHveau 3 & ce n a été que p4r puré Joff~ 
mijjipn que je me fuis rernis en rijque de 
perdre une éternelle fé l ic i té , J i je nétojs 
pifiblement ajfifté de la grace du Saint' 

m i > que f a i toHjeurs implore'e avec 
ftrvewr, 
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ferveur > & (¡ut f implore encoré avtc ht 
•plus humhle conjianee, 

Sa Majef té , toujours augtffie 9 (írrem~ 
pliede zjelepour la Propagation de la Foi^ 
ayant confirmé, la Nomination dont je mc 
reconnois indigne, elle eHtijt kontédefour" 
nir AHX frais de >mon voy age , & par fes 

-hontés Royales 3 farrivai ici en tome Ju~ 
reté par U grace de JDieu 9 & pris pof~ 

fejfan de cet Eveché. J e trouvai le Pa~ 
Jais JEpifcopal.entiérement meftblé , & d'u* 
,ite maniére proportionnée a la dignité du 
Trélat ejik 7navoit précédé. 11 y avoit 
.tre cela une quantitc jextraordinaire de 
•&aijfelle de toute efpéce* On me remit de 
f lus dix millepiéces dehuit^ que Sa Aía~, 
jefté avoit ordonné au •Reeeveur de la Pro~ 
mnee de me payer pour fubvenir a morí 
entre ti en , jufqua ce que je touchajfe la 
fremiére année des revenus de FEveché. 

Je re^us cette Jomme avec la foumijjion 
'ér la reconnoijfance que devoit un fujet 
tiujji petit que moi : mais fcacham qu'uft 
fi grand Vrince agit en tout avec une ex­
treme prévoyance 4 je regardai cette fom¿ 
me comme un don que le pieux Monarque 
faifoit moins a maperfonne quau Siége 
Epifcopal de Cuaxaca. 

G'eft dans ees fentimens que j e déclare 
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que je regar de , ainfi que f a i tmjours 
fait i cet argent comme m de'pot Jacré , 
dont je ne pouvois en aucune fa^on m a-
proj>rier le capital ¡^ni.jn difpefer de ma* 
niere a priver mes juccejfeiirs de la facul­
té d'en tirer l'ufufruzt. Ainfi je jpria 
JMonfieur le Gouvernewr & les Aíagifirats 
de cette ville , de vouloir hien fe charger 
du foin d'en Stre les Dépofitaires & leí 
Adminifirateurs , pour en faire jouir mes 
juccejfeurs. J e laijfe cette fomme en fon 
entier comme je l'ai r^ue3 n'ayant pas ett 
befoin £ y toucher, parce que je re$us ert 
arrivant les arrérages de ce qui étoit dü 
pendant la vacance du Sie'ge j CT" loin de 
la trouver diminue'e 3 ils la verront aug~ 
mentée par des rentes & des contrats fur 
des biéns-fonds que f a i acquis du prove~ 
nant des interets que f a i fait vaioir : h 
tom eft fous la clefd^ns le meme coffre ok 

j f t le capital. On y trouver a aufji un itu* 
•fentaire exaU de .tous les meubles , vaif~ 
felle dr barterie de cuifine dont je nai rien 
détourné, & je me flatte qne mes gens e» 
auront fait de meme. 

J e declare de plus, que ¿omme j'ai t(ru­
jo urs regardé les revenus de VEvéché de 
Guaxaca comme le Vatrimoine des VaH* 
vresj excepte' ce e¡ui étoit nécejfaire pour 

l'entretifa 
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f^entretien de l'Eglife pour teñir unr 
Utble honnete felón l'hofpitalité qui con-> 
vient a un Pere commnn, je ne me Juis ja-* 
mais aproprié cpte l a dixiéme partie de ees-
revenus, que f a i tiré comme un falaire 
d'uidminifirateur ^ & l'ai réfervée pour 
lesfrais de mes funérailles, & pour gr/tti-
fier en mourant mes fidHes ferviteurs, 

jiprhs une telle de'claration, que je pro~ 
tefte devant Dieu , dépouille'e de tort mo~ 
pif de vanité humaine, 

J e Gafpard Vélafquez , Eveque de 
Guaxaca , apres avoir invoqué le Saint 
Nom de Dieu , -confidérant que. rien rieji 
fi certain que la mort, ni fi incertain que 
fon heure , pour prevenir les différends 
qui pourroient fuivenir apres ma mort 
par raport aux chofes quon croiroit m'a-
voir apartenu durant ma vie , declare mes 
derniéres intentions comme s*enfuii, fouhai* 
t-ant que cette déclaration foit regardee (fr 
vai l ie cúwme man t eftament & derniére 
volonté, & vepuiffe étre annullée par aU' 
cun déjaiít qtti pourroit sy trouver dans 
les formaiités, eu par ignvrance des ter* 
mes au Barreau. E t pour y donner plus 
d-e fort e , & la revétjr autant qu en moi 
a été de toutes les formaiités requijes , je 
%AÍ faite figner par les Témoins dont les 

noms 
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mms font an bas , & leur en ai lu le diĵ » 
pofitif teftamentaire, lequel je declare for-
mellement étre ce c¡ue je foubaite quifoic 
cxécnté fans detour & felen le fens de la 
lettre , étant le tout écrit & figné de ma. 
main, & fcelh' du Scean de l'JE.veché de 
Guaxaca , c e . j o u r du mois de . . . VAK 
de notre Sauveur. . . . 

Premitremem, je rewmmande man ame 
a Dieu, & IHÍ demande humblement par* 
d&n de mes faates , ejptrant que par 
divine miféricorde , & par les mérites de 
fon fils notre divin Rédempteur , & la 
feconde Perfonne de la glorietife, ineffable 
CT tres.f«linte Trinité , i l me regarderü 
en compajjion. 

J e laijfe mon corps a la terre pour fer^ 
vir de pature aux vers, & pour itre -enl 
ttrré fclen le ben plaifir de mon Héritier 
xi-xprés nommé; le priant par raport aux 
cérémonies de mon entérreme nt , que la 
confidération de la Dignité de L'Eveque 
ne lui fajfe pas oublier l'hitmilité & la 
pauvreté qui conviennem a un Chartreux* 

Pour ce qui efl dupeu de biens & ejfets 
efite je puis avoir de la grace de la Dieu , 
& des bienfaits de mes amis , fen difpefe 
íomme s'enfuit. 

tvemiérement > l'argem monnoyé que 
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j'si i épargné fur le dixiéme des rentes de 
i '£veché , dtvra étre dijiribué entre mes 
jdomefticjues j de maniere que le ¿¡¡uart en 
foit donné a mon Jntendant a qui je he 
legue pour reconnottre f a fidélité j & U 
refie jera difiribué également entre mes 
Mitres dojnejlicjues. 

h t m , je'veux que mon Exccuteur tef~ 
ttmentaíre vende mes mules , chevaux , 
earojfes , équifages & tout ce e¡ui en dé-
fend , pour fobvenir aux frais de moa, 
/enterrcment. 

Item , je donne & legue a mondit 
fíxtcuteu? ma tajfe d'argent, qui mavoif 
été donnée par ma fceur, & qui eft la feu* 
le piéce de vaijfelle que je regarde comme 
mapartenant en propre , & dont je puif-
fe difpofer.Je donne aujjt & legue a mon­
dit Exécutevr, pour en jouir íui & les 
/¡ens a perpctuité, ma maifon avec tous 
láes meubles & dependances dans la ville 
de Aícx. que , & qui m'avoit été léguée 
•par jnon ami Don Géronimo VaCquez-

Item, je donne dr légue k ma chére fceur 
ma bague a émeraude , qui ma été don. 
me en ptefent par Son Altejfe M r je 
yiceroi. 

Item, je donne & légue aux pauvres 
frifinniers yui f m dfttms pfiwr dettes 

M dans 
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dans les prifopjj de la ville de GuaXaca 9 
tout le Unge quife trouvera aprcsmamort* 
marqué de la lettre V , lequel je puis re-
garder comme m apartenant, mayam ¿té 
pour la plupart donné en prefent par plu* 
JTeurs de mes connoijfanees j vonlant qu'iL 
foit venda , & que l'argent leur en foit 
difiribué a preportien des befoins de cha* 
cun. Pour ce qui efi du Unge que j ' a i 
acheté de l'argent provenant des intérets 
de la fomme que Sa Aiajefié avoit eu la, 
bonté de me faire configner , je l*ai fait 
marquer de la lettre G \ je le regarde com­
me apartenant a l'Evéché, & par confé-
quent je le laijje pour Cufage de mes fue* 
cejfeurs, 

Tout ce quife trouvera de furplus qu'ort 
croira pouvoir rnapartenir , comme vete-
mens & chafes femblables, je veux qu'ott 
le vende, & qtion en donne l'argent a ceux 
qui porteront mon corps en terre. 

J e laijfe a la piété de mon Exécuteur l 
le nombre de Mejjes a faire diré pour obtenir 
de Dicu le repos éternel de mon ame. 

J e nomme , défigne & infiitue pour mon 
fíéritier, Légataire univerfel, er Exécu* 
teur de cette mienne derniére volonté & 
teftament mon Ami Don Scipion, JMar~ 
chmd de h v i lU de Afexique, 
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1 Aprés avoir fait la k(5ture du tcftament* 

fe me rendís auprés du Gouverneur & des 
Magiftrats , pour les pricr de venir faire 
un inventaire de ce qui écoic laifle á leur 
ílifpoíítion > , & en prendre pofleífion. 

Je donnai ordre aux funérailles, & vou-
lus que tout y repondit a la dignité du 
Défunt , ce qui me couta prés de douze 
cens écus de plus qu'il n'avoit ordonnc. 
l^e cercueil étoit accompagné de tous les 
habitans de la villc qui fe trouvérent en 
ctat d'abandpnner leur Iqgis , chacun te* 
nant en main un cierge allumé. Ce coni-
voi fúnebre étok precédé de tout le Clet-
f é tant Séculier que Régulier. 

Enfuitc je procédai a Texécution de tous 
Ips articless du teí lament. Le linge man­
qué de la lettre V fut vendu pour trois 
mille piaftres ce qui prouvoit évidem-
ment j combien ce digne Prélat étoit che-
r i ,& eftime dans fon Diocéíe. Mais i l s'cn 
falloit beaucoup que fes habits , le linge 
qu'il portoit , &: quelques autres effets 
que jé crus avoir été de fon ufage, mon-
taífent á trois cens écus i ce qui étoit auífi 
lune grande preuve de fa modération. 

l^orfque |e me rendis aux prifons de la 
Vi l le pour y diftribuer ce que le Prélat 
avoit ordonné qui füt donne aux Prifon-
niers , je ne fus pas peu furpris d^y trou-
ver mon pauvre Indien, á qui j'avois l 'o-
blig^tion d'avoír entiepris de commercer 
dans les Terres. 

Aprés avoir fait une diftribution , paj: 
lc<mpyen de laquelle pluíieurs furent mis 
m éc&jt de íortir de prifon ? je le ñs apellei 
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c» patticulier , Se lu i demandai par que! 
accident i l fe t rouvoi t - Iá , de d'oú venoic 
q u i l ne s'étoic pas adrefle á moi. I I me 
J i t qu'une grande partic de fon commer-
,'e rouloit íur des fonds que d'aucres I n -
diens lui avdíent confié , 8c avec qui i i 
parrageoit le profit mais que ees gens-lá 
ayanr í^u quec'éroic par fes confeils qu'uh 
Hfpagnol avoit apris Se entrepris le négo^ 
ce de l'inrérieur du Pays, la jaloufie leur 
avoir fait craindre que d'autrcs ne fuivif-
fent le méme exemple , & que pour fe 
Vcnger de l u i , ils lui avoient rous de con-
cerc redemandé leurs capitaux , dan« 
un tems oü ils ne lui éroienr pas encoré 
r en t r é s , & qu'ils avoient poulie leur ra-
ge au point de ne pas lui donner le tems 
de ramafler ce qui lui ctoit dü , au moyen 
de quoi i l en auroit eu de reíle pour les 
íatisfaire ••, quau contraire ils s'étoient fai-i-
üs de fes livres , & l'avoient mis en pri-
fon. Je la i demandai á combien pouvoic 
fe monter ce qu'il leur devoiti 11 me dit 
que cela pouvoit aller á fept cens écus. Je 
ne lui fis pas de réponfe , mais je m'en 
allai droit chez moi , & lui en aportai 
miíle , en lui recommandant de faite d'a-
bord apeller fes créanciers , de les payer , 
& de venir en droiture chez m o i , ce qu' i l 
ñt au bout de trois jours. 

Je fus charmé de le voir. Auguí l in , lu i 
dis-je ( c'étoit fon nom ) comme ce n'eíl 

?ue par raport á moi que vous avez fouf-
ert, i l eft jufte que je vous faífc quelquc 

dédommagement. I I faut que voils veniez 
avec moi au Mexique ,-vous verrez dans 

K 5 mes 
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mes magaíins , quelles íbnt les marchaft-
difes qui vous conviendront le micuxj & 
des que vous aurez va á pcu prés lar 
quancité dont vous croirez pouvoir vous 
defaire , je vous en ferai c rédi t , & outrc 
eela je vous fournirai les mules dont vous 
aurez befoin. 

A notre arrivéc au Mexique , Auguf-
tin , íuivant l'ofFre que je luí avois faite, 
Ghoiíit des marchandifes pour la valeur 
de cinq cens piaftrcs \ ee qui n'étoit pas 
Ja dixiéme parrie de ce qu'il avoit coutu-
me de faire valok lotrqu i l ctoit bien dans 
fes aflaires. 

Je fus l i charmé de la retenue de ce bon 
Inaien, que je lui fis moi-meme des bal-
lots pour cinq cens écus , & lui avan^ai 
vingt mules á prix d'achat. J'eus dans lar 
fuire la fatisfaólion de voir cet honnéte-
homme profpérer dans fon ncgocc , & au 
bout de trois ans i l eut acquité toutes fes 
«erres, & íe vir déja en avance. 

Je me mis en poíreífion de la maifon 
<iue i 'Evéque m'avoit léguée : c'éroit une 
bclle & grande maifon , ex treme me nt 
bien meublée , telle qu'elle avoit eté laif. 
fée par celui qui la lui avoit léguée. 

Dabord que le Viceroi f<¿ut mon arri-
vée , i l me jfit apellér. Te m'y rendís á 
Tinílant pour recevoir íes ordres. I I me 
fit aífeoir , & debuta par me diré : Sei-
gneur Scipion, á combien fe monte l'ar-
gent qnc vous avez á moi ? Je lui répon-
dis que je ne pouvois le diré au jufte dans 
le moment , parce qu'il me falloit pour 
cela faire la balance du compre de Gullcr-
mo Aldea. 

Cullerma 
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Gullefmo Aldéa , dit le Viceroi , qu'^i-

je á faire avec cet hommc-lá ? C e f t , re-
pondis-je , le nom emprunté fous lequel 
je fais paííer fut mon livre toutes les af-
faires done Vbtrc AlteíTe m'a faic Thon-
neur de me charger ; & en cas de mote , 
comme on ne f^auroic prendre tfop de 
precaution , j'cn ai fait une déclaration íi-
gnée de ma main , que j'ai ebez m o i , ca-
checccfous I'adreííe de Votre AkeíTe.... Je' 
loue infiniment votre prudence , & cet 
excés de prévoyance» Croyez - vous bien 
d'avoir á moi cent mille écus ?.... Je crois 
en avoir beaucoup davantage : mais 
cas que Votre AkeíTe aic beibin de queJ-
queíbmmeau-delá de fon propre fonds,je 
ferai toujours pret á faire honneur á rout ge 
qu'elle voudra bien tirer íur m o i . . . . Je 
vous remercie , Seigneur Scipion. Don 
Juan Gordo va m'a propofé d'cntrer dans 
une certaine affaire , qui doit étre f o n 
avantageufe, & i l veut íe charger d'y agir 
pour mon compre. 

Le Bled d'Inde & le Froment d'Europe 
n'ont famais été á l i bon compte qu'ils Je 
font á prefent, la moiíTon de l'année der-
niére ayant été tres - abondante. Si Ton 
avance maintenant un real de plus par 
boifleau fur le Froment , les Efpagnols 
feront avides de fe défairc de tout celui 
qu'ils ont , fur-tout voyant Taparence qu'i l 
y a d'une bonne moiííbn pour la faifon 
prochaine. Don Juan me propofe d'ache-
ter ainíi feul tout le Bled quí cft répandu 
en difFérens magafins; & enfuite , lorí^ 
que la cupidité des Efpagnols aura ainíi 

K 4 filie 
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fait pa/Icr tout le Grain dans nos maíhs > 
nous pouvons y fixer le prix que noos 
voudrons. Que vous femble de ce projeb? 
Pour moi je vous avoue qu'il me paroit 
tres-bien concerté , Se que jen ai borme 
opinión. 

J'cus beau prier Son Alrefle de me dií^-
penfer de diré mon fentiment íur une af-
raire oú je n'entrois pour den , i l me prefla 
extremement de diré naturellement ma 
penfée. Je me défendis auííi long-tems 
que je Je pus avec quelque bienfeance i 
mais me voyant enfin comme forcé 5 quoi-
que je craigniíTe les conféquences que fe 
préyoyois , je dis á Son AltefTe, qu'un tel 
projet ne pouvoit manquer de produire 
de groíTes fommes , & que je l'aprouve-
rois tout le premier, íi je nc craignois que 
l'exécution n'en eüt de fácheufes fuites. 

H é quclles feroicnt-elles í reprit bruf-
«juement le Viceroi. Ce feroit , répondisr 
je que Don Juan , ou un refus de Votre 
Alte/Te de baiíTer dans le befoin le prix du 
Grain , tandis cju^l Tautoit tout en fes 
mains , ne donnat occaíion á desréflexions 
qui pourroicnt porter atteinte á cette hau-
te reputation que Votre AlteíTe s'efl: acqui-
íe á íi jufte titre par fon équité & fon dc-
lintcreflement. D'áilleurs je craindrois en­
coré qu'un monopole fur le Grain ne por­
tar le peuple au murmure , & peut-étre 
á la révolte , ou á quelque extremité aufli 
jdangercufe. 

I I me paroit, Seigneur Scipion , me di t 
le Viceroi avec un íburis forcé , que vous 
ctes auífi propre pour le confeil dans le 

cabinec, 
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cabinet > qu'habilc arichméticien dans ua 
comptoir » i l faut que je vous faíTe av oij: 
une place dansleConfeildu Mexique. 

Je m'aper^us fort bien du petit ton 
moqueur dont i l accompagna ees dernié-
res paroles. Al lez , je vousiprie , continua-
t - i l , mettre au nec & íbuder les comptes 
d 'Aldéa, & faites-moi ícavoir íi vous etes 
en fonds pour en payer le bilan. 

Je ne pus m'cmpécher de diré á Son A I -
telTe > que je craignois fort qu'ajprés avoir 
¿té comrae forcé á diré mon íen t iment , 
& ne l'avoir dit que par obéilTance, peut-
ctre avec trop de lincérité , ma franchife 
ne lui etit déplu. Point du t ou t , Sei^neuc 
Scipion , reprit-il ; au contraire , ja ime 
qu'on y aille rondement , & j'eílime un 
homme qui prévoit de loin les conféquen-
cesi quoiqu'á la vérité je vous doive avouer 
que je fuis furpris, que vous n'ayez poinjc 
trouvé de fácneufes fuites á prévoit pour 
vous-mcrae , lorfque vous a vez fau le 
monopole des Huiles , &c que vous vous 
eres íaiíi feul de toutes celles qui étoient 
fur la Flotte. Allez , Seigneur Scipion, 8c 
faites enforte que j'aye aprés -demain ce 
que je vous demande. 

Je répondis que je n'y manquerois pas; 
j'ajoutai meme que íi en attendant Son 
Alteílc fe- trouvok avoir befoin de queU 
que fommejufqu-d la concurrence de cinq 
cens mille piaftres, je les avois en caifle 
á fes ordres, d'aurant que je n'avois rien 
acheté dans le Pays, & que j 'avoisJufté-
tnent retiré mes fonds de mes différens 
Faíleurs. jCeft fort bien, Seigneur , me 

K j d i t - i l j 
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di t - i l •, nous verrons íi nous aurons befóte' 
de votre amitié 

G'en étoit plus qu^il n'en falloit pour 
cohnoícre l'air du bureau ; je pris congé 
de Son Akeííe , & fortis da palais plus 
vite que le pas *,je vis bien que le Viceroi 
étoit dé mauvaife humeur, Si que felón 
toutes les aparenccs j'allois l'avoir pour 
cnnemi. 

En arrivanr chez moi , je fi^ d'abord 
mettre au net le compte d 'Aldéa, je t rou-
vai qu'il lui étoit dü cent quarante fept 
mille piéces de huit &c ttois réaux. 

Le lendemain je portai ce compte ai* 
Yiceroi ; le furlendemain Don Juan de 
Cordova vint avec un ordre de Son Altefle 
pour en recevoir l'argent, qui étois tout 
pret , & qui lui fut remis fur le champ. 

Je ne fus plus apellé á laCour; & cora*-
me je n'y avois aucune affáire , je n'y re-
mis plus le pied. Je me donnai tout entiet 
á mes affaires, bien réfolu de les réglcr 
inceflamment, & de m'en retoumer au 
p lü tó t en Europe j fentant bien qu'i l ne 
me convenoit pas de demeurér plus long^. 
tems dans un lieu ou celui qui y reprefens-
toi t le Roi , -6^ qui gouvernoit avec ufi 
pouvoir prefque abfolu , n'étoit rien moins 
que mon a m i , s'il n'étoit mon ennemi. 
Mais comme j'avois encoré bien des mar-
chandifes dans rintérieur du Pays , & qu ' i l 
«levoit m'en venir coníidérablement par la. 
Flotte de l'année fuivante, &£ dont j 'ávois 
pburtant envíe de me défaire avec avan-
tage ? i l fe pafla pres de trois ans avanr 
que j t pufle régler toutes mes aíFaires de 
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f£i£on á h'avoir plus befoin de revenir moi-
méme en Amérique. I I arriva durant cec 
intervallc , que le Viceroi ne fuivic que 
trop bien le pernicieux avis de Don Juan 
de Cordova ; de pour fon malheur i l fe 
degrada au point qu'il y avilic fa d igni té , 
Se qu'il fut rapellé uniquement par ra-
port á cela. 

Don Juan acheta tout le Grain á qua-
torzereaux le boifíeau, ce qui étoit un réal 
de plus que le prix courant de la place: 
par-lá i l amafla touc le Froment & le Blé 
d'Inde enforte qu'il n'en parut plus au mar­
ché , que ce qui y étoit porté de fes gre- ' 
niers. I I fit vendré le Froment á vingt &C 
un réaux, & /.e Biéd'Inde á proportion. 

Cette haulfe caufa d'abord quelqucs mur­
mures parmi le peuple: lespauvres gens 
ne pouvoicnt en acheter á ce prix; &: les 
boulangers furent obligés d'enchérif le 
pain , de maniere qu'il y étoit auífi rarc 
que dans un tems de famine. O n en por-, 
la des plaintes á l 'Archevéque : le Prélat" 
plaida la caufe des Pauvres auprés du V i ­
ceroi , ¿C lu i reprefenta qu'il étoit necef-
faite de mettre un prix aux Grains de Don 
Juan , & de lui ordonner d'en faite four-
íiir les marches , au prix que Son AlteíTe 
auroit reglé. 

Le Viceroi dit qu'il n'avoit pas le pou-
voir de taxer les denrées des Párticulíers 3 
excepté en tems de famine ^ & qu'il 
pouvoit leur arracher leur bien de foroe , 
íans en payer du moins le piix qu'ils y aiet-
toient. 
• t 'Archevequc.dirpuu beaucoup, fnai* 
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inutilemcr.t } & voyant qu ' i l n'avan^oit 
r ien , i l fe retira. Le lendemain matin les 
Pauvres vinrent encoré en plus grand nom­
bre á fon palaiSjil ieurrépeta tontee qu'il 
avoit repreíenté au Viccroi , & la repon-
fe qu'il en avoit eue: i l leur fit de plus 
cntrevoir , qu' i l croyoit le Viceroi trop 
interreíié dans ce monopole , pour qu'on 
dür attendre qu'il y aportar quelque re­
mede. 

Quelqu'un parmi la populace lui cria 
que la íaim per^oit les plus durs rochers*, 
& qu'elie pouvoit brií'er des murailles de 
pierre. Le Prélat répondit tranquilemenr, 
que celles des greniers de Don Juan n'é-
toient que de oriques & de planches 3 éc 
en meme-tems i l monta en caroíTe. 

11 n'en fallut pas davantage á une po­
pulace affamee ••, á cette reponfe du Pré-
at ils fe crurent plus qu'autorifés á ailer 
pilíer les' magazins de Don Juan *, ce qui 
fut bien-tót exécute. 

Tandis qu'ils étoient encoré dans la pre-
miere chaleur , ils s'en furenr á fa maifon, 
dans l'intention de le facrifier á leur rage, 
& de fe venger fur lu i des maux qu'ils 
avoient foufferts. 11 avoit eu vent de leur 
deíTein, ils ne le trouvérent plus chez l u i , 
mais ils s'en prirent á fes meubles , qui 
furent pilles ou brifés-, & ils emportérent 
de chez lui prés de douze mille onces de 
•aiflclle d'argent. 

Comme ilsYurent avertis que Cordova 
s'étoit refugié chez le Viceroi , ils allérent 
inveftir le palais, & demandérent tumuí-
tueufemenc que cet hemme leur füt remis 

pour 
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pour en faire juftice , le traitant de voleuc 
de la Patrie, & de fangfuc des Pauvres; 
lis avoient déja déíarmé la garde de la por­
te , &. s'en écoient empates >• & ils fe fe-
roientlinfailliblemcnttendusmaíttes du pa-
lais, fi le V ice to i , aidé de tous fes domef-
tiques á qu i i lavoi t fait prendre les armes* 
n e ü t t touvé moyen de repouííer ceux qur 
ctoient déja dans la cout , & n'eüt fait fer-
mer Se barticadér les portes» 

Cependant le nombre des féditieux s'ac-
croiíToit. I I y en avoit déja prés de cinq 
mille dans la grande place , qui faifoienc 
feu , & tiroient aux fenétres du palais. Les 
gens du Viceroi tirérent de leur cote fur 
ees mutins, & en tuérent meme quelques-
uns. 

Je me trouvai avok une quarantaine de 
muletiers & autres domeftiques , tant 
chez.moi que dans mes magazins & ecu-
ries. Je les raíTemblai du mieux que je pusi 
J'avois une bonne provifion de fuíils , d 'é-
pées,de piftolets. Je ne manquois ni de pou-
are ni de bales. Jeleur donnai des armes, &C 
de quoi tirer. Je me mis á leur tete , éc 
amaíTai chemin faifant pluííeurs créatures 
du Viceroi, & quelques amis de Don Juan. 
A ceux-ci fe joignirent quelques autres 
bien intentionnés , ou qui craignoient d'é-
tre pilles. I f y en eut qui amenérent auf-
l i leurs domeftiques. Avec tout ce mon­
de j'allai droit á la place , & nous tom-
bámes l'épée ala main fur cette troupe de 
murins. 

Tout ce monde que je menois, pouvoit 
fe monter á deux cens hommes bien ar­

mes» 
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mis i &c qu6i<d|u'il y eík quelques milíiers 
de féditieux, i l n'y en avok peut-étre pas 
quatre-vingc quieuflent des armes á feu , 
6c parmile re í le , pluíieurs n'avoient pouc 
toutearme qu'un báton : ainíi i l ne nous 
füt pasdifficile de nous ouvrir un paíTage 
iufqu'au palais, oú nous arrivámes comms 
la populace fe préparoit á mettre le fea 
aux portes. 

Ce fut-lá que nous trouvames le plus 
de rélíítance, 6c ou i l y eut divers coapsde 
moufquct tirés de part &C d'autre. A la 
fin ccpendant nous vinmcs á bout de les 
cliafler, la poudre leur manquant. 

Les gens du Viceroi íbrtirent á propon» 
Be avec leur fecours nous eümes bien-tót 
nercoyé la place , nous primes quelques 
prifonníersv les chefs dé l a féditionfurenc 
aecufés, découverts , 8c arreces -; le len-
demain on leur ñt leur procés , &c l 'aprés-
midi i l y en eut quatorzc de pendus.» 

J'y re^us ppur ma part deux coups de 
fuíil(> Tun dans ie cote, & Tautrc aubras 
gauche , outre un grand coup de fabre 
a la tete : cette bleílure fe trouva la plus 
dangereufe , de me retine plus long-tems 
áu l i t ^ 

Le Víceror fut bien-tót informé de tout 
ce que j'avois fai t , & de ce qui m'étoit 
atrivé. 11 fentit qu'il me devoit fon faluc,. 
& fs'eut-érrc pchú de tout le Royaume v car 
eniin Ies Liciíens & les Creóles ont tou-
;ours pour les Gaftillans une averíion que 
ríen ncf^aurok vaincre. Le Viceroi f^achant 
dansquel état on inavoit porté chez moi& 
mrenvoya d'abord deux hábiles Chirur-
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glens 3¿ fon Médecin , avec ordre de ne 
rien négliger pour ma gucrifon, & d'aller 
íiir le champ rinformer de l'état de ma-
fenté i mais lis me trouvcrent deja entre 
les mains d'un habile homme , qui leur 
dit que mes bleíTures n'etoient pas raor-
telles. ' 

Le lendemain Son AlteíTe me fit Thon-
neur de me venir voir , mais mon Chirur-
gien lui ayantreprefente qu'ii é to i tá pro-
pos que je ne viííe perfonne & qu On me 
laiflat tranquile 5,elle fe contenta de f?a-
voir comment je rae portois', & les jouts*' 
líliivans elle envoya ncguliérement deux 
ifoispar jour dcmandcr de rnes nouvclles* 

.Aprés avoir rctabli la tranquilitc publi­
que, le Viceroi fit partir en toutc diligen-
ce par la Vera-Cruz un vaiííeau d'avispour 
potter fes dépéches á la Cour. I I rendóle 
-compre , de la révolte , 6t ne manqua pas1 
-d'en jetter toute la faute fur 1'Archevéqu&r-
Le Preiat auííi hauc pgur le moins que 
Je Viceroi , avoit déjá trouve moyen de 
fairc pattir un autre vaifTeau , par lequel 
i i envoyoit le plus añide de fes domefti-
jques , avee ordre de faire route avec toutc 
Ja diligence poífible , afin darrrver á la 
-Gour avant ceux que le Viceroi pourroic 
•envoyer; & i l eut bien foin de mertre 
le tout fur le compre du Viceroi , q u l l 
raxoir d'une avance fordide, & d e i'avidi-
tc la plus infatiable j ajoutant iur-tout dans 
Jes termes les plus forts , "que l'opref-
líon fous laquelle le Viceroi faiíbit gémir 
le peuple, avoh: éte la feule caule de i 'é-
nieute. . . i , 



VpL LaPie ide Don] Alphonfe 
Son Alteffe n'avoit pas manqué dans fa 

relation, de parler de mol avec éloge , 
d'attribuer le prompt retablifíement de la 
tranquilité á mon courage , & au fecours 
que je lu i avois mcné á propos , en me 
recommandant dans les termes les plus forts 
á Sa Majeíié , qui cut la bonté de fe fou-
venir de raoi dans fa reponfc, & de me 
faite expédier des Lettres de Noblefle. 

Sur ees entrefaites , je me remis á vuc 
d'ocil. Des que le Viceroi Í£ut que je me 
lev OÍS , i l m'honora d'une feconde viíite. 
11 me dit les chofes du monde les plus obl i -
gcantes; que celascoute peuaux grands! 
I I dit entre autres , qu'il voudroit bien avoir 
jugé auífi fainement » que révenemene 
prouvoit que j'avois fait , lorfque je l u i 
avois dit mon fentiment avec une íi noble 
franchife. 11 conclut en me priant inftam-
ment de voir en quoi i l pourroit m'obli-
ger , & me prouver par des eíFets com-

ien i l étoit feníible au fervice que je l u i 
avois rendu. 

Seigneur, lui dis-je, puifque Votre A I -
teífe veut bien reconnoítre une démarche 
oír je n'ai fait que mon devoir, & tout ce 
que doit un fidéle fu je t , je n'ai qu une gracc 
á vous demander. Je vous l'accorde, re-
prir-il d'abord , vous n'avez qu'á parler. 
C'eít , lui dis-je , le pardon & rélargifle-
ment de ees pauvres malheureux qui ont 
é t r condapnes á une prifon perpétuelle > 
pour avoir eu rintention d'áttcnter á ma 
vie. 

Voilá en vérité un trait bien géncreux 
de votre part , répondit le Viceroi : raais 

l i e 



Itías de LtrUí. i y ^ 
ne pourroit-il point fe faire qu'il tournat 
á vorre pcrtc > ou á celle de quelque aucrc, 
ou pcuc-étre meme qu'il fue au propre de-
íavantage de ceux pour qui vous vons 
tércífez 11 noblement ? j e ne fqai que pen-
fer, de rendee la. liberté á des gens aflez 
dénaturés pour entreprendre un aflaíllnac 
Preñez garde que iemr clargiíicnient nfc 
eoute un jour la vie á quelque honnecc-
Jiomme á qui ils en voudroient. 

^ J'efpére , Seigneur repris-je , que leut 
longue prifon Ies aura rendu plus fages. 
EnAn íi Votre AlceíTe penfe que j'aye pu 
mériter quelque récompenfe , en quoi 
certainement ellemefait beaucoup de gra-
ce > je nc fcaurois lui en:demander une qui ' 
me-flácat davantage. 

He bien , di t - i l , je ne fcaurois retircr 
ma parole ; & puifque vous le voulez 
abfolument, je vous enverrai leur pardon j 
& i l ne tiendra qu'á vous de les faire for-. 
t i r quand vous le fugerez á propos , á 
moin? que vou» ne changiez;d'avrs -, faites-
y bien vos réflexions. 

I I me tint eífeóiivement parole, & trois 

Surs aprés je recus leur pardon en^plein. 
'abord j'envoyai prier le frere ainé de 

Cafe-Blanca , de vouloir bien pafler chez 
moi j je lu i faifois diré en méme-tenis que 
í'avois á rentreteirir d'une afraire qui étoit 
de. conféquence pour fa famillc» U n mcí-
fa'ge de ma part ne l'ctonna pas peu, ce-
pendant i l vint fur le champ avec le domef̂ -
tique que je lui avois envoyé. 

Des qu'il fut dans ma chambre , i l me 
parla á peu presen ees termesJ Je fuis bien 

coa* 
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confus, Seigneur Scipion, de paroitre de­
vane vous , aprés l'adlion déteftable de mon 
firére , & la grandeur dame par laqucllcs 
en demandanc fa grace, vous avez fauve 
ma f amilie de la plus grande des infamies* 
Touc innoeenc que j'etois de fon cr ime, 
le chátiment n'en auroit pas moins fait 
une tache qui m'auroit flétri moi & mes 
defeendans. Cependant, Seigneur , quoi-
que ce foit avec une extreme confuííon 
que je parois devant vous , dés que j 'ai 
requ votre meflage > je n'ai pas voulu 
manquer de venir d'abord recevoir vos 
ordres. 

Seigneur, lui dis-je, ce n'eft pas á moi 
á vous rien ordonner » vous voyez que 
l'etat ou je ibis ne m'auroit pas pcrniis 
d'aller auprés de vous , quoique ce fue 
mon devoir ^ airiti j"ai cru que vous vou-
driez bien m'excufer, íi je prenois la l i ­
berté de vous faire pricr de venir chez moi» 
pour vous parler d'unc afFaire qui devra 
convaincre votre infortuné frere , que je 
ne méritois rien moins que fa haine & fes 
mépris. 

I I n'eft pas que vous n'ayez oüi quel-
que choíc du foulevement qu'il y eut i l 
y a quelque-tems dans cette ville. Oui vrai-
ment , d i t - i l » je Tai feu j 5¿ tout le mon­
de parle avec cloge de la part que vous 
avez eue au rétabliíTementdu repos public, 
& de ce que vous avez fait pour ranger les 
feditieux. Lá-deflus je lui racontai tout 
ce que je viens de vous d i r é , & je lui re-
mis en main le pardon de fon frere. 

Le pauvre homme ne f^avoit s'ii en de-
voit 
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voit croire fes ycüix & fes oreilles, il ref-
ta quelque-tems comme en extafe i enfur­
te i lsectia : Seigneur I les expreilions mc 
manquent, pour vous rendre ies< remcrcie-
mens que je ciois á une li rare générolité v 
je n'en fqauroisjamáis crouv^r quine foient 
iníiniment au-defíbus de touc ce que vous 
merkez. 

Áprés quelques autres compÜtnens de 
cette nature , i l me quit ta , le cceur plein 
de reconnoiííance , pour aller porter la 
bonne nouvelle á fon frere & á fes cama­
rades , qui fans doute ne s'attcndoienc 
a rien moins qu'á joüir encoré de la l i ­
berté. 

Lelendemain , l'ainé Cafa-Flanea revine 
diez moi , me faire compliment, & me 
temercier de la part de ees jeunes g;ens 3 
qu'il m'alTura erre pénétrés du plus v i f rc-
pentir, Se me demander la pcrmiíTron pouc 
eux de venir me voir. 

Je demandai s'ils avoiencété auparavam 
rendre leurs refpedis au Viceroi , & lui faire 
leurs remerciemens. I ldkqu ' i l s étoient al­
ies pour cela au palais; mais que Son A I -
tefle n'avoit pas vo^ilu les voir, qu'ils n'euf-
fent ¿té rendre graees au Scigneur Scipion, 
a qui feul iís ecoient redevables de leur 
liberté. 

Lá-deflus je dis que je (erow charmé de 
les embraífér. Se de Ies accompagner chez 
le Viceroi , aux conditions cependant que 
je les priois de mettre á part coute inimi-
t i é . Se de confjlter pliuót leur propre re-
pos, en ne donnanr jamsis au Viceroi la 
moindEe occafion de fe rqpentir de fa cie­

rnen-
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menee , & en menant á Tavcnir une vis 
plus rangée. 

l is vinrent l'aprés-midi me faire viíitek 
lis alloient d'abord entrer dans de grands 
eomplimens, auxquels je mis f i n , en leur 
témoignant que s'ils croyoient eíFeótive-
ment m'avoir quelque obligation, & s'ils 
vouloieiit me taire plailir » c'étoit de re-
noncer á des difcours qui me faifoicnt de la> 
peine. J'allai avec eux chez le Viceroi j 
qui leur fit une févére mercuriale , & leuE 
donnadesavis trés^ralu taires. 

Aprés cela, je me hatai de régler tou* 
tes raes aíFaires* J'avois deja faic rentrer 
tous mes fonds, autant que j'avois pu , 
en eípéces; pour le refte , j'avois pris de? 
marcnandiles du Pays, je les envoyai en 
Efpagne avec ordre a mon Correípon»-
dant de ne me renvoyer plus rien. Peu a 
peu je me defis de mes mules. Au^uftin 
en avoit d'abord pris.cinquante á neuf mois 
de c réd i t , & me les a payées pondlucile-
ment á l'^chéance^ 

Pendant que je me difpoíbis ainíí á re-
tourner en Hurope, j'cus encoré le déplai-
lir de voir mourir un de mes bons amis. 
I I fe nommoit Don Ricardo Riqa : c'étok 
un trés-galant homme, 66 qui m'avoit 
toujours témoignébeaucoupd'amitié des le 
commencement de mon recabliflement a«-
jMexique. 

I ! avoit une fort b^lle terre á trois liéues 
de la Vil le . Comme i l ctoit d'un naturel 
exttemement géncreux , l'économie n'étoit 
pa5 fon forr. l l n'avoit jamáis pu prendre 
íur Toi de mettre fes aíFaires en regle , & 

i l 
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i l áimoit beaucoup á dépenfer. I I fe vic á 
U fin réduit á engager fa terre pour vingc 
millc écus , á un Marchand du Mexique, 
qui á la íqite du tems avoit laifle accu-
muler les imérets , pour tácher de fe l'a-

Sfoprier au prix qu'il vcaidroit \ ce qai 
onna beaucoup de chagrín á Don R i ­

cardo. 
Je m'aperqus qu'il avoit quélque chofe 

qui Tinquiétoit i &: comme j'étois aflez 
ramilier avec lu i , je .lui en demandai la 
taifon 3 Se luí offris mes fervices en tout 
ce qui dépendroit de mol % en cas que je 
pufle tc-ontribuer á lu i rendre fa premicrc 
tranquilicé. I I m'ouvrir fon cocur, & me fie 
voir le dérangement de fes affaires , ce qui 
caufoit celui de fon repos,;& de fa fanté. Je 
lui fournis l'argent néceflaire pour fatisfaire 
fon créancicr , & i l me forqa á prendre pout 
ma fucetc le gage que rautre avoit, fentant 
í>ien que je n'étois pas c.apable d'en abufer. 

Ceci fe pafia envkon quatre ans avant 
fa m o t t , & dans tout cet intervalle , i l 
ne m'avoit pas payé un maravédi des in-
téréts. 11 laiífa en'mourant quatre filies , 
entre lefquelles i l voulut í^ic fon bien fue 
cgalement partagé > aprps que ees dettes fc-
roient payée.s. 

A .fa mort fes filies rae firenr prier d'ai-
ler .les voir a & comme j'avois éte intime 
ami de leur pere, je ne pus leur refufer mes 
foins pour arranger leurs affaires. 

Je fis venir tous les créanciers , & les 
payai en retirant leurs billets & prenant 
des re^us. 11 pouvoit devoir en différens 
anieles prés de quatre mille écus. Aprés 
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cela je íis voir aax filies de mon a m i , qu'U 
leur convcnoit de vendré la terre; á quoi 
^elles confentirent volontiers, pour fe voir 
hors de tout embarras. 

II fe prefenta pluíieurs achcteurs , maís 
aucun n'ofFric au-de!á de fbixante mille 
¿cus &: i l n étoit pas polTible que les 
ülles dudéfunt donnaíTem les mains á ven­
dré cecte rerre avec une perte íi conlidé-
table. Comme je f^avois íurecnent qu'ellc 
en vaioic bien dix mille de plus, j aimai 
mieux Tachetcr , $c je leur en donnai foi-
xante & dix mille écus , dont je deduiíís 
ce qui m'eroit dú. Certe terre eíl á prefent 
en bon état &: bien íituée , & je prie mon 
Jbon ami le Seigneur Don Alphonfe Blas 
•de vouloir bien raccepter , avec ma mai-
fon du Mexiquc, que j 'a i eue en héritage 
de l'Eveque. 
3 Mes aftaires fetrouvérent toutes finies á 

J'arrivée de la Flotte, á bord de laquellc 
i l vint un nouveau Viceroi , avec des 
CommiíTaires envoyés par la Cour , pour 
prendre des informations fur le dernier 
foulevement. J'avois d'aillcurs amplcment 
rempli mon grand bu t , qui étoit de faire 
uneíbrtuneconfidérable. Je íis mes adieux 
á tous mes amis, & je partis pour la Ve­
ra-Cruz , oú je m'embarquai á bord du 
premier vaifleau qui fe trouva prét á faire 
voile pour l'Europe. Nous eümes, par la 
erace de Dieu , un vent íi favorable, que 
le trajet fut des plus heureux, & quen 
treize femaines nous arrivámes á Cadix en 
bonne íánté. 

Yoüá, Melfieurs ? une rclation üdéle de 
mon 
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áiion voyage en Amérique. Je crains fort 
qu'ellc n'ait été trop longue , & qu'ellc 
ne vous ait plútót cnnuyé qu'amufé i mais 
fouvenez-vous, je vous ptie , que je nc 
Tai faite que par puré obéiflance. 

Tout le monde le remercia, & TaíTura 
avoir cu beaucoup de plaiíir au recit de fes 
avantures. 

C H A 5 
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Don Sanche tombe malade, Caufe & 
fuites de fa malndie. 

L A ComteiTe &: Ta filie invi té rent , clc 
la maniere du monde la plus obligean-

te &. ia plus preíTante, toute la compagnic 
á aller ics voi r , & á pafíer une partie dc 
Teté a leur terrc. Des qu'ellesfurent partics 
.mon frere dcvint tout réveur » peu á pea 
i l tomba dans une profonde melancolice 
i l chcrchoit á erre feul i i l ne fe ibucieit 
plus de la cbaíTeni dc la peche, & tous 
les nutres pláiíirs lui étoicnt iníipides; i l 
parloit peu , i l devint fombre & tacitur-
nc , &: enfin i l perdit l'apétit. 11 n'y cut 
perfonne de nous qui nc s'apercut de cette 
altération; niais cormne i l ne voulut s'ou-
•vrir á perfonne du fujet de fa mclancolie, 
& qu'un Mcdecin que ma tnere avoit man­
dé n'en put riera découvrir , infeníiblemenc 
le mal le gagna íi fort , qu'cn moins de 
<iuinzc jours i l fue obligé dc garder le l i r . 
!On eut beau lui reprefenter la tendrefle 
que mon pete & ma mere avoient pour 
l u i , la peine que fa maladie leur faifoit , 
ren vain Don Alphonfe voulut faire valoir 
Tamitié qu'il lui pottoit} tout fut inutilcj 
on nc put parvenir á lui faire décou^sfe la 
•caufe dc ía maladie j raais la fagacité dc 
mon généreux Patrón en v in tá bout. Com-

me 
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me i l ctoit un jour auprés de fon l i t ayec 
mamere , i l vint á d k e entre autreschoíes , 
que li la maladie de fon ami Sanche avoic 
quelque fuite , cela le priveroit du plaiíir 
qu'il s'étoit promis de nous mener tous á 
la terrcde Ximcnes, poury paífer quelques 
jours avec la Comtefle. 

I I apercut qu'á ce difcours mon frerc 
changea de couleur , un certain feu brilla 
dans fes yeux auparavant tout abattus-, 
i l fe leva íur fon leant, & dit que íi fon 
indifpoíition étoit c-apable de privcr D o n 
Alphonfe de quelque fatisfaílion, le cha­
grín qu'il en auroic luí íeroit encoré plus 
íenfible que fa maladie m é m e ; qu'il feroit 
en état dequker íe iic^ & de faiiecommc 
les autres. 

Je le fouhaite , dit l eComtc , &: jel'ef-
pére ; preñez feuleraent courage , táchez 
de reprendre votre premiere gayetéi 6c fu-
rement d'abord que vons ferez en étac 
de foutenirle voyage , le changement d'air 
achevera de vous gucrir. La-de iruson a ver­
tir qu'on avoit fervi le diner, &: nous le 
iaiíTámes avec un vieux domeílique qui 
éroit de gardeauprcs de lui . 

Desque nous fumes hors dé la chambre, 
Don Alphonfe dit á maniere de cefler d'j&-
tre inquiéte fur la maladie de fon fils; que 
la caufe en étant une fois connue, le re­
mede feroit aife a trouvo-. 

C'eft-lá la diíEculté, tépondit ma mere, 
i& c'ell ou les Médecins perdenr leurlatín. 

£h bien , M adame, je parie que j'en ai 
fair l'heureufe découyerte j allez , votre 
í l se f tamoureux j c^fteá Tcavoir íi c'eft de 

L U 
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Ja ComteíTe ou de fa filie j : mais comptez 
qu ' i l ne íera pas íi diiíicile d'cn étre éclairci» 

I I dit alors íurquoi i l fondoic fa conjec-
tu re , &, tout le monde la trouva trés-jufte. 

Vous Alphonfe j continua-t-il , tachez 
d'achc.ver la dccouverte, & de voir íi ma 

.conjcéture cft bien fondee:, mais j'ai bien 
peur de n'avoir devine que trop jufte, & 
í'en ferois au defefpoir , d'autant que la 
¿cune CornteíTe eíl un partí de trente-deux 
>«iille écus de rente , & fa mere extréme-
.inent. diiíicile fur le choix d'un gendre , 
n'y ayant jamáis eu dans fa famille la moin-
dre méfalliance. 5i cependant c'eíl abfo-
lument J'amour qui caufe la maladie de 
notre ami , i l faudra bien -tácher de flater 
en quelqucmanicrefa palTion par quelque 
Jegcre efpérance, afin de le guérir. Si par 
Ja fuite on voit qu'il n'y ait pas jour á la 

rinoind re efpérance 3 alors le tems & la rai­
gón pourront le guérir de fa pa#ion. 

De-lá i l nous fit un détail de la famille 
de la jcune Demoifelle , tel queje yous 

\ Tai déjá expliqué. Aprés le diner on paíTa 
,dans une autre chambre pour prendre le 
,cafFé., &s'amufer á la.converfation-, mais 
mon pere alia faire un tour de jardín avec 
Don Scipion j .6¿: i lsnerevínrent qu'au mo-

^inent qu'on alloít fe mettre á la partic 
jd'Hombre. 

Aprcs que chacun eut pris-fa place, je 
pris mon pere á part vers Fembrafure d'une 
fené t re , &: luí rendís compre de ce que 
Je Comte avoit penfé fur la maladie de 
mon frere, & des raifons fm lefquelies i l 
apuyoit fes conjetures= 

. ... Eh 
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H i í i í e n , viens-t-enavec - m o i , medie 

mon perej allons lui faire une viíite nous 
deux, & táchons d'aprofondir cette affairc. 

Prens bon courage, mon ami Sanche , 
dic mon pere en aprochant du li t du Ma-
lade y je n'aurois jamáis cru que tu puíTes 
ainfí te laiíTer abattre par une indifpoíition 
de rien *, á ton age i l íaut prendre quelquc 
cholefurfoi. 

J'ai bien peur, dis-je, mon cher pete, 
que le Médecin que nous lui avons don-
né , ne foit pas du fexe qu'il faut pour le 
guerir j 8c jé fuisbien t r o m p é , ou i l doic 
y avoir certaine Beauté dans le voiíinagc 
de Xativa , qui le guériroir p!üt6t que tou-
tes les Ordonnances de la Faculté. 

Cela feroit-il vrai, Sanche .?dk mon pere 
en fouriant. J'ai toujours été élevc avec 
un refpeéi íifcrupúlcux pour i'aimable vé-
rité , que je ne puis m'empécher de vous 
avouer que mon frere ne fe trompe pas 
tout-á-fait. O u i , Seigneur, lesbeauxyeux 
de la jeune Comteflé Ximencs m'ont por­
té des con ps d'aurant plus furs 6¿ plus cruels, 
que je vois plus de difficuké á lever les 
obftacles qui s'opofcnt ámafatisfaction. 

La diíparité eft íí grande , foit dit fans 
vous oítenfer, entre fa maiíbn & la n ó t r e , 
que je ne vois aucune aparence que je puiíle 
jamáis obtenir la poíTeífion d'un íi rare 
tréfor;8c la paífion quelle n í a infpiré eft 
íi forte, que je ne crois pas qu'aucun ef-
fort de ma raifon puiífe la furmonter. 

Et mo i , dit Don Blas, j 'ai meilleurc ef-
pérance que t o i , je ne crois pas qu'il foic 
ü diífieile de lever ees obftacles que tu te 

4L i i ' ima-
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4'imagines. Crois-moi , pour peu qü'on 
Areuiltc aprofondir dans Torigine des farail-
ies, memedesplusilluftres j ony trouvera 
feíTez de quoi humilier leur fot orgueil; & 
ce q u i l y a de í u r , c'eft que e'eít la ver-
-tu qui fáit la vraie NobleíTe. 

Fort bien Seigneur, répondit mon frere.; 
•mais le monde le laiíTe-t-il toujours guider 
par la raifon ? La Poftérité 4es Grands-Hom-
•snes fondc bien moins fon ,orgueil fur leurs 
vertus, que fur les titres pompeux qu'ils 
en ont fiérité. Combien peu en ,voit-on 
^ u i faíTent leur étude de la yertu ? & Ton 
•en voit tant qui s'enorgqeilliífent & fe 
^repaiíTent de la fumée d'un vain jtitre. U n 
homme de mérite fans naiflance.> .fe ver-
ra toujours expofé paími les gens de qua-
lité á le ceder a un fat QU a un faquin, qui 
pourra compter .une .longue juite d'ance-
-tres rcvétus de titres ou .de dignités ? te 
m o i , Seigneur , je me vois encoré ext té -
-mement eloigné de m'apliquerle parallélej 
car enfin., de qucl geore de mérite pouc-
«ois-je me glorifier í 

Encoré un coup, yous dis-.je, preñen 
íeulement courage, comptez fur ma pa­
role, on pourra lever ce grand obftacle ; 
& s'il n'y a pas de plqs grande difficulré 
á furmonter , vous pou.vez bien VQUS re-
j?arder córame ,gendrc de la Comtefle. 
Je ne puis vous en. diré davantage pour le 
coup , fongez feulement á votre guérifon. 
^Quand vous ferez une fois ré tab l i j vous 
verrez que ce que je vous dis n'eft point 
une chimére. Souyent ce qui paroit i m -
p^flible aux uns, n'a pas la moindre diííí-

poutdautres, yjavis 
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. Vous íqavez, dis-je , món frere r ¿bm^ 

bien mon pere íe pique de probité *, ainíi-
vousne devez pasctouter unmoment quil1 
ne vous tienne parole. Je fuis perfuade" 
qu'il ne vous feroit pas une promefle ety 
termes lí poficifs , s'il n'étoit bien aíTuré 
de pouvoír ia teñir. 

Pourvu que rexcés de Ta tendrefle né le; 
trompe pas lui-méme , reprit Sanche , dc-
ne lui taííe pas tróuver poífible ce qui.... 
N o n , non , interrompit Dort Blas, je fuiá 
trés-fondé dans ce qaie je vous dis : tran-
quiliícz-vous feulement far la connoiílan* 
ce que j ' a i , fur mon expérience , & fur-i 
tout fur ma véracité. Des que vous ferez 
en étac d'enrreprendre le voyagc,nous ironi 
faire une vMfítfe a la Comteíre , & j'ofe af-
furer qu'elle fe fera un plaiíir de vous 
donner fa filie. 

Je m'en vai demain faire un tour'a Lirias i 
fe reviens dans deux ou trois jours : íi á 
mon retour vous etes en état de defeen-
dre- Tefcalier, je pourrai en méme - temi 
vous convaincre, vous furprendre, & vous 
mettre au comble déla joie. Quoiqu'á vous 
diré le v ra i , i l n'en falloit pas moins que 
l'état ou je vous vois , pour m'arracher 
un fecret que je n'ai jufqu á préfent dé-
couvert á perfonne, pas méme á votre mere. 
Mais je crains que vous ne vous incom-
modiez en parlant trop ; nous allons nous 
afleoir á cette table Alphonfe & m o i , & 
nous jouerons un Cent de Piquet, cela 
vous amufera peut-étre. 

J'allai faire aporter des cartcs & des jet-
tons , 6c nous iouámss plufíetirs reprifes 

L ¿ mais 
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mais je jouai avcc une diftraótion étonnan-
t e , j'étois íí occupé á chercher dans ma t é -
te dequoi aíTeoit mes conjectures fur ce 
que mon pere venoit de diré á mon frere, 
que íbuvent je preñáis une carte pour l'au-
trc. Les bévues que je fis divertirent beau-
eoup Sanche, qui nous paroiíToit deja 
tout autre , tant le difcours de mon pere. 
lu i avoit donné de courage. 

Nous jouámes jufqu'á ce qu'on aliuraát 
les bougies. Mon pere exhorta Sanche á 
pjendre bon courage , & nous lu i fouhai-
lámes un bon repos. Nous defeendímes 
pour jeindre le reíte de la compagnie. Mon 
pere dit á Don Alphonfe, que mon frere 
lui. avoit avoué qu i l étoit araoureux de la 
jeune ComteíTe \ S>c i l lui dit qu i l avoit 
bien devine fur la caufe du mal dont mon 
frere étoit accablé. H ajouta qu'il lui avoit 
proraisde le tendré content que pour 
taciliter la chofe i l partiroit le lendemain 

Four Lirias. II pria toute la comjpagnie qui 
écoutoit avcc furprife , de fulpendre fa 

curioíité jufqu'á fon retour qu'il ne feroit 
que deux ou trois jours dehors, de qu'a-
lors i l les metttoit au fait des motifs de 
fon voyage. 

O n ne tarda pas de fervir le fouper 5 
on paíTa le refte de la nuit á caufer de cho-
fes & d'autres, aprés quoí chacun fe reti­
ra dans fa chambre. 

Le lendemain matin monjscre partit pour 
aller faire un tour chez l u i , ou i l ne ref-
ta , comme i l l'avoit d i t , que ttois joutsi 
i l arriva comme nous allions nous afíeoir 
pour fouper. 

On 
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O ñ le félicita ílir fon heureux retour s 

puis on parla de chofes indifférentes peti-
dant le íouper : des qu'on eut levé la na­
pe & que les domeftiques fureíit retires, 
0 o n Blas dit qu'avanc que d'entrer dans 
la fale ámanger ,110:011 monté auprés da 
Comte Ximenés , 6c qu'il l'avoic trouve 
íi avancé dans fon récabliffement , qa'i l 
comptoit qu'il fefoit ené ta t de fortir de fa 
chambre le lendemain. 

Don Alphonfe fe mit á fourire , de ce 
que raón pere donnoit a mon frere le nom 
de Comte Ximenés : je voudrois de touc 
mon coear , d i t - i l , que mon ami Sanche 
fut auíTi füt de ce t i t re , que je le fuis qu'il 
le mérite. 

Nous ne fommes pas íí fort hors du tems 
des miracles que vous le croiriez bien, r é -

{)ondit mon pere. Je ne trouverois point-
á un íí grand miracle , reprit la Comtef-

fe , puifque la jeune ComteíTe doit avoir 
en dot le titre avec le bfbn. 

Sanche efl: jcune , d'une aimablefigure, 
bien elevé j i l efl: d'un fort bon caractére; 
11 ne manque ni d'efprit, ni de bonnes fa-
gons. Quel grand miracle y auroit-il qu'une 
Dame qui a du difeernement, rendir juf-
tice au mérire d u n tel cavalicr \ 

Mais Madame , reprit mon pere , on 
m'a aíTuré que la branche maiculine de 
Ximenés n'eft pas entiérement éteinte. En 
ce cas, quelque droit qu'ait la jeune Com­
teíTe fur la terre, elle n en auroit pourtanc 
pas au titre. 

Voilá une nouvelle qui me furprend un 
peu , dit mon Patrón j car j 'ai oui diré á 

L 4 D o n 
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Don Lorenzo de Vélafco, qui éíl un des 
Fidéi-commiílaires, comme hériticr de fon 
grand pere , que rant que la branche mále 
¿es Ximenés ne fera pas é te inte , les fem-
mes ne T^auroient hériter de la terrc , qui 
eft feulemenc chargéed'une fomme dedeux 
cens railie ¿cus , á partager entre les filies 
Telón le nombre qu'il y en aura. Mais de 
grace, d'outenez-vouscettenouvelle? 

Demain, dit mon pere, vousverrezici 
le Comre Ximenés , & j'ai aportéavec moi 
les preuves autentiques de fa généalogie. 
11 eíl íí fort amr de mon fils , que pour 
contribuer aa rétablificment de fa fanté , 
i l renencera volóntiers ,*en fa faveur & 
en celie de la jeune C o m t e í í e , á toutes 
les prétentions qu'il pourroit avoir tant fur 
ie titre que fur la terre j en cas que la mere 
veuille bien recevoir Sanche pour gendre. 

Voilá certainement un trait d'amitié bien 
rare •, & qui ne fera guéres fuivi , repric 
Don Juan de Jutella. 

Auíli y a-t-il une raifon qui vous fera 
bien rabattre de votre é tonnement , quand 
vous la f^aurez , reprit mon pere •, mais i l 
y a encoré une condition qui vous regar^ 
de , continua-t-il en s'adreflTant á mon on­
de , c'eft qu'il fouhaiteroit fbrt que lorf-
que Sanche fera íi bien établ i , vous vou-
íuíHez transferer au cadet les graces que 
vous deftiniez á l'aíné. 
1 S'il n'y a pas d'autre obílacie que celui-

íá , reprit Don Juan , qui puifle retarder 
Ja felicité de Don Sanche , i l fera bien-tot 
au comble de fes voeux* 

Vous voilá á prefent au fait du mot i í de 
mon 



Jilas de Lirias. 149 
mon voyagc, continua Don Blas, dcmain 
le Comee le trouvera iciavec deux Avocats 
pour confirmer touc ce qu'il a promis. 

J'étois réellemenr charmé du bonheuü 
de mon frere, au poinc que je n'étois que 
fóiblement touchc des avancages qui de-
voient m'en revenir, par l'efpoir de de­
venir un jour l'héritier de mon oncle, en 
cas qu'il vint á mourir fans enfans. 

Les Dames étoient fur-tout dans une 
extreme inquiécude tOüchant ce Comte . 
c'étoit á qui feróit plus de queílions. O u 
s'e(t-il tenu íi'long-tems ? demandoit Tune. 
D 'oú vrenr qu' i l ne s'eíl pas montré plü-
tpt ? difoit une autre. Que n'a-t-il fait va-
loir fes droits rtir la terre & _fur le titre? 

oú l'avez - vous vu ? difoit-on á moa 
pere. Comment l'avez-vous trouvé ? Com­
bien y a-t-il qüé vOüs le connoiírez ? O á 
eft-ce qu'il demeure ? Quelle efpéce d'hom-
me eft-ce ? Eft-il bien fait í A- t - i l de l 'é-
ducation , des fentlmcns ? Eh que í£ai-j& 
les queftions qu'on'l í t ou qu'on ne fir pas. 
Don Blas écouta füíqu'á ce qu'on ceflat 
de lui enfaire. I I dic enííiite qu'il latis-
feroit á toutes ees demandes dans la der-
niére exaótí tude, mais qu'il prioit la com'-
págnrc de vouloir bien Ten difpenfer juf-
qu au lendemain. Cela fir qu'on changeít 
de difeours. 

Des que je vis la converfation entaméé 
für d'autres maticres , je me dérobai pour 
allervers mon ftere ; jebrülois d'envie de 
lu i faice part detout ce que je^venoisd'en» 
tendré. ] 'allai en droituré a ía chambre 9 
St je l u i racontai au plus jufte jufquá la 
moiadrc crrcdTiítaiiceo- L 5 , W-
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I I m'embraíTa de tout fon coeur, & me 

dit gue je lu i redonnois la vie. Mais, dic-
i l , je ne fqaurois me figurer qui peut étre 
ce Comte j ni dTou i l viene. Comment , 
eíl-ce que notre pere a faic connoiíTancc 
avec lui ? car ennn je ne Fai jamáis oui 
parler d'un Comte Ximenés , & j 'en fuis 
d'autant plus furpris , qu'il faut certaine-
ment qu'ils foient en grande l iaifon, & 
que leur amitié foit bien forte , autant 
que Ton en peut conjeóturer par des oífres 
í\ généreufes: mais patience , i l faut .efpé-
rer que demainnous ferons éclaircis fur ce 
miftére. 

Aprés cela i l me reitera íes remercimens , 
fur le plaiíir que je luí avois fait de lu i 
diré d'abord ce que j'en f^avois : 5c com-
me je vis qu'il avoit envié de repofer , je 
me retirai, & revms ioindre la compa-
gnic , jufqu'á ce que cnacun prit le cne-
min de fa chambre ppvn:rs'allcr coucher. 

Le lendemain matih je trouvai monfrere 
le premier de tous dans lá fale á manger , 
& tout foible qu' i l paroifíbit encoré , on 
lu i voyoit un air de gáyete qui marquoic 
aflez qu ' i l n'étoit plus raalade. 

Je lu i en fis mon compliment. I I me dic 
que mon pere avoit été le meilleur Mé-
decin. Pas t o u t - á - f a i r l u i dis-je ; car q'a 
«té Don Alphonfe , qui le premier a dé -
couvert la caufe de la maladie : á la v é -
rité c'eft Don Blas qui y a aporté le re­
mede. 

En vérirc mon frere , dit Sanche > oti 
di^eir que nous fommes nés pour avoir 
oas les j o u i i quelque nouvelle obligatioir 
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a ce Seigneur. Je ne fouhaiterois ríen avec 
tant d'empreííement , íi ce n'efl: que Tu» 
de nous deux püt trouver roccalion de 
lui rendre quelque fervice íignalé , &" luí 
prouver que ce n'eíl pas toujours le feul 
lien du fang qui di¿le les fentimens de la 
reconnoiflaace la plus vive j raais que la 
vertu a fouvent autant de charmes dans 
le cceur des gens de mediocre naiflance , 
que dans celui des gens de la plus haute 
condition. 

Nous verrons que ees fouhaits ne tardé-
rent pas d'étre accomplis , dans une aíFairo 
oú mon frere montra bien autant de cou-
rage & de prefence d'efprit, que de ten­
dré aíFedion pour Don Alphonfe notre 
généreux Patrón. 

Pendant cjue nous étions ainíi a caufer, 
nous entendimes un bruit confus dans l'an-
tichambre. Comme nous allions pour fqa-
voir ce que c'étoit, nous vimes une femv 
me qui étoit comme morte , & d'ailleurs 
couverte de fang, qui étoit portée pat les 
domeftiques de Don Alphonfe. 

Nousdemandámes d'abord qui elle étoit, 
& quiravoit mifeen cet état. Undes pal-
freniets nous dit que cette femme étanc 
pourfuivie par unenomme quiavoit Tepée 
nue á la main, s'étoit par bonheur fauvée 
dans l'écurie , en criant au fecours-, que 
Ja elle étoit tombée évanouie •, qu'on avoic 
arrété raíTaflin, qui fe difoit fon mari; que 
celui-ci leur avoit dit qu'il l'avoit rrouvéé 
dans Ies bras d'un jeune homme, qu'elie 
embraílbit de tout fon coeur qu'á cet af-
pe¿1 la colére Tavoit faiíi au pomt qu'il 

L avoic 
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avoit d'abord tué cet infame adultére ; 
qu'il en auroic faic autanc á fa chienne de 
femme, íi la peur »e lui avoit donné des­
al íes . Se l i elle n e ü t t r o u v é un aziledans 
la maifon du Comte. 

J'ordonnai d'abord qu on portat cette 
femme dans une chambre , & qu'on fít 
venir quelqu'une des fervantes pour la 
deshabiller, & voir cni elle éroit bleflee. 
Je íís partir un laquais avec ordre d'aller 
á toute bride chercher un Chirurgien á 
Valence, & j'envoyai en méme-tems quel-
qu'un dans la maifon de cet homme r 
pour voir íi le jeune homme qu'on difoic 
more , ne donneroit pas encoré quelque 
eípérance de v ie , &: s'il y auroit moyent 
de le fauver. O n me dit que le meurtriec 
demeuroit dans le village , & que fa mai-
ibn n'etokvpas á cent pas des murailks du 
jardin de Ley va. 

O n fit exactemenr ce que j'avdis ordon-» 
»é. La femme revint á elle , quoiqu'ello 
í a t fox t enfangíantée. Elle n'avoit cepen-j 
dant aucune bleflure. Pour le jeune hom-» 
me y on le trouva qui n'étoit pas encoré 
morr r mais i l ctoit étendu fur le plan-
cher & noyé dans fon fang. Quelques vo i -
fns ayant été apelles par les gens de Don 
Alphonfe , lis viíitérent le blefle i ils t rou-
vérent qu'il avoit requ uifcoup d'épée dans' 
Je dos , & quvil perqoit de part en part 
Ms eíTayérent de leur mieux d'étanch«r l e 
Je fang-,-ils banddrent la playe,-6c l e m i -
jent n^ns u » l i r . 

Don Alphpnfe ¿¿"fes Danres , ayantf^ip 
t^ifr la: feiamc a-yoit repris íes fens, def-r 
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cendireftt paur la voir , fur ce qu'on k u í T 
dit qu'elle n'étoit pas bleflee , & qu'ells' 
n'avoic eu que la pcur : i l ordonna quon 
la mic au l i t : un domeílique de la mai-^ 
fon qui ffavck faigncr lui ouvrit la veine: 
on la laiíTa feule , a veo ordre á une Ter-
vante de refter auprés d'elle , •& de pren-> 
dre garde qu'on ne la fie poinc parler. 

Comme elle étoit proche d é l a chambre-
oú nous é t i cas , nous l'entendions s'écrier 
comme une defefpérée : A h m i m f ü t , m n v 
c h e t ! A h m m p a u v n e n f a n t ! Pere- barba/e l 
& i e p l u s v i o l e n t de tous tes h o m m e s ! o Pere m a l -
b t u r e u x , que ne p » i s - j e m o t t r i r a L ' i n f t a n t ! O-
m a l h e u r e u x f i l s ! 

Mon Patrón avoit ordonné qu'on l u r 
amenát le meurtrier. Des qu'il le v i t , i l -
l u i demanda ce qui avoit pu le porter a--
une aíl ion íí barbare ? 

Le plus grand de tous les affronts , re* 
pondit-il : un aífront íi fenlible, qu'il n'y 
a que 1c plusJáche de tous les Cabrons *~ 
qui püt l endurer íans en íaver la hontc 
dans le fang.de Toffenfeur. 

Aprés ce digne préambule , i l dit qu ' i l ' 
étoit foldat de la Garnifon de Valence , 
5¿ qu'étant venu pour veic fa femmedans' 
le village du Córate , i l - l'avoit trouvée e n ­
tre les bras d'un jeune-homme á qui e l le 
íaifoit descareífes: 

Don Alphonfe ordonna qu'on s'aflurácr 
de l u i , &: qu'on le rednt jufqu'á ce que 
k . Juftice s'cn faiíir. Le Corregidor de Va-i 
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lencc envoya les Algouafils le chcrcl íer , 
& le fít mettre enprifon. 

Peu aprés le Chirurgien arriva, mais 
le jeunehomme venoit d'cxpirer. 

Quand la femme fut un peu plus tran-
qüille & reraiíe de fa frayeur , les Dames 
la vinrent voir. Elle leur dit qu'il y avoic 
trence ans qu'eile étoit mar iée , & qu'elle 
n'avoit eu de fon malhcureux mari qu'un 
ícul cnfant ; qu'á l'áge de quinzc ans foa 
fifs étoit alié avec les Galions" á la Véra-
Cruz , & que voyant quelque jour á faite 
bien fes-aííaires en Amétique , i l y étoit 
ref té , qu'aprés un féjouc de quatorze ans, 
i l étoit revenu avec la Flotte pout voic 
fes pareas , & leur aporter quelques fe-
cours, & qu'en récompenfe de fon amour 
í h a l , i l avoit trouvé la mort dans les bras 
de fa mere , & cela par les mains de ion 
proprc pcre. 

Tout le mondé prit part á la doulcur 
de cette pauvre femme , on la plaignit 
beaucoup. Tout ce qxfon put faite pour 
la confoler , fut inutile , fon afflidion fut 
íi grande, qu'elle ne put prendre aucunc 
nourriture •, elle tomba dans une reverie 3 
qui peu á peu tourna en délire , elle fut 
deux jours & une nui t , quelle nc faifoit 
qu'apeller fon fils & fon mari : eníin elle 
mourut de deíefpoir á l'entrée de la íecoftdc 
nuit. 

L'infortuné pcre aprit dans fa prifon l e 
refte de fes malheurs, fa douleur dégénéra-
en une efpéce de rage, i l fe caíía la tete con-
tre íes barreaux du cachoc, & miten mémc 
tems fin a fes malheurs & á fa vie. 

O s 
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O n trouva fur le jcune homme une 

petite boete , dans laquelle i l y avoit des 
perles Se des émeraudcs pour la valeur de 
áix mille éeus , outre dix quadruples 8c 
fept pifióles en OE & datis fes poches 
quelques piéces de huit , des réaux > Se 
des réali tos, pour prés de cinq écus. 

Don Alphonfe íe íít remeteré le tout > 
& le rendir exa¿lement aux plus ptoches 
parens de ees pauvres malheureux. 

CHA-
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C H A P I T R E X I I: 

Q u e n laiffe au choix du Lefteur de HM 9 
on de pajfer. 

/ p fE t accidertt ertípechá mon' pere dtí fá-
tisfaire dans la matince aux queftions 

que les Dames lui avoienc faites la nuíc 
auparavant, maisonn'eut pasp lü tó tache-
vé de díner , que la ComteíTe le pria de 
dégager Ta parole & de fatisfaire leur cu-
rioíiré. D'abord elle luí demanda s'il 
croyoit qu'on verroit ce jour-lá le Com-
te Ximenes á Leyva. 

M o n pere répondit qu'elle le trouveroic 
toujours difpoíer á obéií á fes ordrcs j & 
que pour le Comte Ximeríés, i l étoit aíTu-
ré qu'á moins de mort ou de maladiá , ou 
de quelque accident imprévu , i l auroic 
rhonaeur de fouper avec - elle ce mcmc 
foir. 

Je fuis d'autant plus curieufe dele con-
noitre , dir la ComteíFe, que l'oíFre gé-
ncreufe de donner une terre fi confidéra-
ble , me paroit un trait d'amicié bien rare 
& bien furprenant •, outre.que ce Seigneur 
n'en ayant pas pris le titre jufqu'á pre-
fcnt , que je feacne, cela marque un grand 
dérachement du Monde. 

Peut-étre , dit ma tante , que le Comte 
a fait profeífion dans quelque Ordre K c -
ligieux, en ce cas-il ft y auroit rien de ra-^ 

re 



B U * LiriasJ i$y~ 
tt daos dans fon defintéreflement. Et pouc 
moi , reprit mon oncle , ce Teroic au con-
traire ce qui augmentcroit mon etonne-
ment. Vous imaginez -vous done que les 
murs d'un Couvent foient uu remparc 
inacceífible á l'ambition & á l'avarice ? 

Le Comte Ximenés , répcuidk mon pe-
re , connoic trop bien le monde i i l a bien 
cptouvé qu'il n'y a que du vuide ou de la 
fumée dans tout ce qu'on apelle plaiíirs 
de la vic i i l íqait combien c'eft peu de 
chofe que la coníiance qu'on met aux hom-
mes, he que le. Sage ne fe fíe pas méme 
aux Princes & aux Grands de la Terre, 
I I regarde comme puré gtimace , ce qu'on 
leur marque de relpect, de complaifance 
& de complimens > & i l fe rit de ees váins 
tttres qui n'ajourenc pas un grain de m é -
ritc réel á la perfonne de celui qui les por­
te. I I vous dirá méme que la vie de ce 
Monde paíTe comme un foufle , & qu'on 
n'en jouir que-par emprunt ; qa i l faut 
erre bien imprudent & depourvu de bon 
ícns pour en faire l'objet le plus impor-
tant de fes foins. Qu'i l y a une fi grande 
viciíTirude dans les choíes- de ce Monde y 
que tout homme qui eft aíTez fou pour-
ajouterauxembartas inféparables d é l a vie 
humaincjles foins d'clever fa famille, de 
íe faire un nom , de réterniler íí vous vou-
lez , devroic étre envoyé aux petites mai-
fons; car nous f^avons par l 'Hiftoire, que 
les plus puiíTans Empires v les plus gran^ 
des Monarchies n'ont eu qu'un tems, &c 
iLn'cn efl paíTé á nous qu'un vain nom , 
ppur nous montrer feuleuiencla folie qu' i l 

X 
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y a á fe repofer fur un phantóme dé poli-
tique , ou de puiíTance numaine. 

O ú fonc, p o u r r a - t - i l vous demanders 
ees Maícres de TUnivers , ees fiers Ra* 
mains dont i'ambition ne connoiíToit d'au* 
tres bornes que celles da Monde cntier ? 

Mais Tans fortir de cliez nous^ne voyons-
nous pas qu'une feule bataille a fait paíTcr 
au pouvoir des Mores la Monarchie qui 
avoit eu pour Maítres les Gorhs pendant 
deux cens quatre-vingt & dix-fepc ans. 
Je drs plus, une feule bataille , donnée 
en fept cens quacorze , a éteint jufqu'au 
nom des Goths 5 car depuis ce tems-lá i l 
n'cft pas refté une feule province fous leur 
nom ; & cette nation , jadis íí fa me ufe en 
Orient & en Occidént dans les tems les 
plus reculés-, cetce nation qui vainquit le 
Grand C Y R U s & fubjugua toute 1 A l ie , 
qui avoit foumis tant de puiíTans Royau-
mes ; qui avoit tenu teteau grand ALEX A Ñ ­
ORE >ravagé les Pays qu'il avoit conquis, 
& fairprifonnier un Roi fon fucceífeur •3 
cette nation qui avoit foulé aux pieds la 
Majefté de TÉmpire Romain , qui avoit 
vaincu des Empereurs , de grands Géné-
raux d'Armées , & meme des Armécsen-
ticres $ qui avoit foumis tant de villes en 
I ta l ie , qui faccagsa & pilla Rome la ca-
pitale de l'Lmpire', qui s'étoit emparéede 
tanr de provinces les plus belles & les 
plus peuplées de l 'Occident, oú elle a re­
gué n long-tems avec autant d'équité que 
de valeur. Cette vaillante nation oú eft-

elle? 
*' L Y-C -H I M A C H ü«; 
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íllé > Une journée i'a vue éteindre , i l nen 
eft reílé que le fouvenir d'un grand nom. 

Quant á la naifíance , vous d i r a - t - i l , . 
comme elle eft biea moins l'eíFet du mc-
rire que du hazard , elle ne f^auroit d'un 
cote faire grand honneur au malhonnéte 
homme, ni avilir de l'autre Thomme de 
mérite né de bas lieu. 

Pour les rieres , i l n'en connoíc pas de 
plus beau que celui de bon Chré t ien , qui 
peut rendre heureux celui qui le mérite 
réellcment, ce que ne ícauroient faire les 
Dignités les plus relevees que nous con-
noiííions , comme de Prince , de Rol > 
d'Empereur, ou méme de Pape. 

En un mot , i l regarde.bien plütót com­
me un grand Conquérant , celui qui ícaic 
vaincre fes pafílons, que celui qui defole 
& renverfe des Hrapires. Tome fon am­
bición fe borne á prefent, á vivre comme 
le doit une créature raifonnable ; c'cft-á-
dire , qu'il eft dans une ferme refolution 
de n'avoir qu'un fouverain mépris pour 
tout ce qui e í t paííliger ou emprunté , & 
de ne fonger qu'á s'aíTurer ce qui eft per-
raanent& folide. . 

Vous nous donnez-Iá le portrait d'uu 
vrai Philofophe, d'un de ees Chréciensdu 
vieux tems, dit Don Alphonfe \ je crois 
qu'on auroit de la peine á trouver fon 
femblable. 

11 avoue cependant, reprit mon perc > 
que c'eft votre exemplc «jui luí a infpiré 
de la honre de fes vani tés , & qui lui a 
donné aífez de courage pour vaincre fes 
BaíEons furmonter fes foibleífes. I I eft 

penetre 



W|dr Z a Vle de Dcn jélphonfe 
pénétré d'adriiiration pour Don Alphon^ 
í e , i l ra ime, 6¿ i l tache de rimiter. Je 
crois, Mefdames, eontinua-C-il , que touc 
ce que je viens de diré , peut repondré á 
Ja plüparr des queíliohs que vouliez me 
faire , auranc' que j'én puis conjecSturec 
par ce qu'en á'dic le Comee. Ainfi je crois 
quen vous difant qu'il y a prés de douze^ 
ans que j 'ai fait á Madrid la découverte 
du Coime Ximenés , j'áüfai entiércment. 
contenté votre curiofité. 

Vous me feriez prefque croire que je-
íé connois , dit Don Alphónlfe , par les 
chofes obligeantes que vous avez bien vou-
l u me diré de Ta patt. 

Je vous dirai bien plus j reprit mon pe-
re i c'eft que vous Tlíonorez de votre ami-
tié \ du .móins i l sen í la t té , 6¿ i l en efi: 

Slus glorieux qu'il ne'le feroitde tous Ies 
onneurs que le Roi pourroit lui faire. 

Mais pour finir de vous fatisfaire , íí 
vous le voulez bien , je vai vous montref 
fa généaiogie. Adors il-ouvrit -un gros rou.-
léau de vieux parchemins , oú elle étoiti 
Elle ne commencoit que cinq cens feize 
ansavant ia naifíance du Sauveur,au tems 
que les C. arthaginois íurent apellés au fe-
cours des Ehénicicns, qui étoienr ferrés de 
prés par Ies Peuples de rAndalouí ie , coil-
nue alors fous le nom de Bécique, &: qu'iís 
í r e n t une deiceme en Efpagne fous les 
ordres de Maherbal. Cet Arbre Généalo-
gique commencoit á un certain Baucius 
Gapetus , donóle fíls aíné fut furnommé 
lé Sicilien. Le fils de celui ci s'apelloit Ra-
laíce , i l étoit un autre Maherbal á la tete 

i 
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des Efpagnols. Nous ne fimes que paíTcr 

jegérement la vue fur ees vieux noms j 
dont la fuke nous mena en droite ligne 
jufqu'á Don Gardas , Seigneur de Xime-
nés , qui fut tué dans la bataille contre les 
Mores , enmille trois cens quarante , que 
jes Efpagnols & les.Portugais avec feule-
ment cent quarante mille hommesde Ca-
valerie , & vingt-cinq mille d'Infanterie * 
atraquérent les Mores qui en avoient foi-
iante & dix mille de Cavalerie,&: rrois 
.cens mille dünfanterie^ &: remporrérent fur 
eux une viótoire completre ., en laiíTérent 
trois cens mille fur le champ de bataille 
prirent quatre femmes & trois íils du R o í 
TVlore, & gagné^ent destréfors immenfes,, 
tant en or qu'en argent & autres effets. 

,Ge ,r)on GarciasJaiíTa un fils , qui fut 
Don Manuel Comte de Ximenés , done 
nous trouvámes la defeendance exaóte-
ment fuivie jufqu'á Don Henriquez, pe-
tjt-fils d'un autre P o n Henriquez né en 
mille cjnq cens foixaute & quatprze , du 
.tems de H E NR-I Í V. 

A prefent nous pouvons paíTer , dije 
mon perc 3 á la branche collatéralei car 
quoique la ligne dircóle n'aille pas plus 
'loin , vous fqavez cependant qu*elle a été 
corjlinuée jufqu'á la mort du dernier Com-
t c , qui mounit fans enfans i l y a un peu 
plus de cinq ans, & pour cela i l nous fauí 
remonter jufqu'á Don Henriquez 

] Vous jugerez aifément combien la com-
pagnie fue agréablemcn.t furprife, de trou-

ver 
* .Nous mettons jei cette Gcnéalogte. ' 
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'ver que le Comte Ximenes , foutien d'une 
maifon fí ancienne & íi i l luf t re , étoit Gi l 
Blas,qu'on avoit jufqaes-lá regardé avec 
une efpéce de mépris par raport á la baf-
fefle aparente de fon extiaótion. Don A l -
phonfe en marquala joye la plus iincere^ 
ma mere 8¿ mon onde ne í^avoient oú 
ils en écoient. Pour mon frere & moi 5 je 
ne f^aurois vous exprimer á quel point 
cette dtcouverte nous tranfporta. 

Ce n'eft point-lá tout- tót ydit mon pe-
re , aprés qu on fe fut épuifé de part & 
d'autre en complimens de félicitation &: 
de remercimens. I I faut á prefenc que je 
vous aprenne comment cette Généalogic 
cft tombée entre mes mains, & pour que 
vous ne la croyiez pas fabriquee á piaifir^ 
je dois d'abord vous diré qu'elle en: dué -
ment vériíiée par les Regiftrcs des Paroif-
fes &: pár les Trtres les plus autentiques 
de la Chambre des Hérauts d'Armes de 
"Bifcaye & de iMadrid. 

I I y a encoré ici dans la méme caíTctte 
certains vieux titres, que je ne me fuis ja­
máis donné la peine d'examiner , cant 
qu i l y a eu un heritier defeendanf de la 
Jigne direóte. J'ai méme envié de les laif-
fer jufqu'á l'arrivée des deux Avocats , 
que j'efpére que vous voudrez bien me 
permettre de reteñir i c i , jufqu'á ce qu'ils 
ayent vu ce que c'eft, 8c qu'ils nous en 
ayent rendu compre. 

Don Alphonfe lu i répondit qu'il póu-
voi t ordonner á Leyva tout comme á L i ­
rias. Mon perc ne répondit que par une 
revérence , Se continua ainfu Vous pou-

vez 
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vez vous reflbuvenir , mon cher Patrón/, 
qu'il y a une douzaine d'années que j ' a í -
íai á Madrid pour folliciter l'échange de 
Don López de Cordoue , qui s'éraíit ren-
du prifonnier de gusrre á i'affaire de Saint 
Venant, avoit eré conduit en France. 
Córame ce cayalicr étoit .vctre parent , 
je m'y portai avec tant de zé l e , qu'enfin 
j'obtins qu'un Colonel Fran^ois, qui avoit 
été pris á Saint Guiiain lorfque.cecte pla­
ce fut prife par Don Juan d'Autriche , 
feroit reláché íur fa parole , aux condi-
tions que Don López feroit échangé pour 
l u i , des qu'il arriveroit en France, ou 
bien qu'il reviendroit fe conftjituer p r i -
íbnnier en Efpagnc. 

Comme j'allois un jour au Burean de la 
Guerre , une perfonne ür íigne á monco-
cher d'arréter , &c sen vint droit á mol. 

Si j e ne rae trompe , Seigneur ; dit cet 
Etranger , vous étes Don Gi l Blas. Vous 
ne vous trompez .pas,> rcpon4is:je , c'effc 
bien moi. Puifque c'eft vous , continua-
t - i l , donnez-raoi une heure oü je puiílc 
vous voir chez vous á mon aife,. Se fans 
que perfonne vienne nous interrompre. 
J'ai á vous comrauniquer quelque chofe j 
que vous ferez fans doute charmé d'apren-
dre ; j 'ai oucre celaquelques papiers, queje 
pourrai auífi vous remettre, puifque la ré-
putation que vous avez á prefent, me fait 
crokc que .vous n étes plus ce glorieux & 
impertinent gueux revetu que vous étiez 
Ja derniére fois que je vous vis en cette 
ville , lorfque vous étiez le favori du Duc 
de Leane; oü l o ^ - y o u s ? 
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Je ne laiíTai pas d'étre un peu choqué 

de reíftontcrie de cet homme, qui pour-
raiK dans le fond ne faifoit pas mal le 
portrait de xe que j'avois été. Je üs en 
vain bien des eíForts pour me le remet-
t r c j je ne pus y rcuífir. 

Pendant que je Texaminois attentive-
ment , pour voir íi je pourrois reconnoi-
tre quelqu'un de fes rraits , i l me deman­
da encoré trés-féchement oú je demeurois. 
Je le lui dis, & le priai en m é m e - t e m s 
de venir me voir le lendemain matin , 5í 
que.pour plus de précaution je donnerois 
ordre qu'on dit á tous ceux qui pourroient 
venir , que je n'étois pas au logis j mais 
qu'il falloit qu'il eüt la bonté de me diré 
fon nom , afín qu'en s'annonqant , mes 
gens connuifent qu'il étoir celui pour qui 
deul je ferois viíible. 

Je m'apelle , d i r - i l , Bernardo Mufca-
da j je fuis le fils du Marchand d'Oviédo*, 
demain je ferai furemenc chez vousj & ü 
me quina fans attendre de réponfe. 

Je me rapellai alors que je ne lui avois 
•donné que trop de raifon de peindre auífi 
-naturellement qu'il avoit fait le Seigneur 
•favori du Duc de Lerme •, car alors i l 
avoit voulu s'cmancipcr á me diré mes 
petites verkes , & tnon Eüceüence avoit 
eu la politeíTe de le prendre par le bras, 
& de le mettre á la pone avec défenfe 
d'y revenir. 

Le lendemain de bonne heurc, on m'an-
non^a Mr . Mufcada •, j'ordonnai d'abord 
•qu'on le fít entrer, & pour réparer en 
vuelque fa^on mon ancienne impolitcíTe, 

je 
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je luí allai au-devant jufqu'au milieu de 
la montee j je le íis paíFcr le premier , je 
lui fis donner un grand fauteuil 9 j 'ordon-
nai qu'on aportar du chocolat, & je com-
mandai- en m é m e - tems , que jufqu'á ce 
qu'il füt reriré de chez m o i , on dic á tous 
ceux qui voudroient me voir que je n é r 
tois pas au logis. 

Des qu'on nous eut laifle feuls , le Sei-
gneur Mufcada enrama fon difcours á peu 
prés en ees termes. Je íuis venu Seigneuc 
Don Gil Blas car je f^ai fort bi^n que le 
ROÍ , qui eft la fource des graces & des 
rirres 3 vous a- donné un droit á celui de 
D O N , qu'il ne vous auroir íurement pas 
donné s'il vous avoir bien connu; je mis 
venu , dis-je, pour vous aprendre á vous-
méme qui vous eres. 

Je vpú« avoue que ce debut me parut 
íingulier. D'abord je táchai de pafl'er en 
revuc la vie que_ j'avois menee depuis 
quelqucs années , pour voir s'il me feroit 
encoré échapé quelqucs traits de cette va-
nité , dont je n'avois éte que trop enyvrc 
dans les premieres années que je m'étois 
vü en faveur. 

Quoique je n'cuífe pas la moindre cho-
fe á me reprocher íur cer anide , je pris 
pourtant mon pani : ce fut de donner un 
champ libre á ce Cynique , car je le re-
gardois comrae reí ; de iecouter paticra-
ment, Se de morrifíer pour ainíi diré ía 
malice ou fa mauvaife intention, íi tanc 
étoit qu'il tüt venu comme je le croyois 
pour m'aigrir ou- pour m'infulrer. Ainíi 
je lui répondis avec un grand fang frpidj 

M que 
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que íi l'inftruótion qu' i l vcnoit me don-
ner, procédoit d'un fond de bonne volon-
t é , je ne f^aurois lui rcfufer mes remerci-
mens , & méme mon amitié. Que íi c'é-
tóit encoré quelque vicux levain de rancu-
fie de la maniére impertinent . & groífió-
re dont je l'avois re<ju. autrefois, je l'é-
couterois avec encoce plus de patience 
& de tranquilité , parce que j ' y avois 
réellement donné fujet & qu'ennn, l i c'é-
to i t par méprk 9 par envié , ou par un 
cfFet de fa propre vani té , j'étois tout dif-
pofé á Texcufer , & que je n'cn ferois 
que rire & qu'ainíi ,.quoique je ne cruíTc 
pas avoir grand befoin de fes inftruólions, 
U pouvoit pourtant continucr fur le ton 
.qu i l avoit commencé y fans craindrc que je 
rinterrompifíe. 

II ,me répondit que. je jugecois moi-me-
me par fon difcours , du mot i f qui Tavoit 
amené chez moi, 

Loríque votre pere fut amené á Ovie­
d o , i l n'avoit tout au plus que douze ans. 
II avoit été tiré de la Maifon des Orphc-
lins de Saint Sébaftien , i l avoit été en-
voyé de celle d'EftelIa j & celui qui le t i ­
ra de la preraiére , étoit un Maquignon. 

M o n grand-pete í^üt cela par le Ma-
jquignon méme , qui étoit de notre vi l le , 
& fott ami de notre maifon. Votre pere 
fervit de ga r lón d'écurie & de palfrenier, 
& rcíla avec ce Maittc jufqu'á Táge de 
vingt ans. I I faut vous djre , quoique 
f)cut-ctre leíijavez-vousauífi-bien que moi j 
que lorfqu'on re^oit un Orphelin dans 
4«clqu'une .de ,cps Maifons ? on lu i don-

• ne 
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ne d'abord un ñora. Les Dirc^eurs de cel-
le d'Eílella donncrcnt i votre pcre celui 
de Blas qu' i l vous a laifle. Mais pour ne 
pas m'écarter de mcm fujet , voire pcrc 
fut enrolé dans les troupes áTage devingt 
ans; i l fut envoye en Flandres , oú i l de-
meura fept ans dans le Régiment du Prin-
ce de Parme A L E x A N D R E F A R-
N E s E , qui commandoic dans ce pays-lá, 

£n ce tems-lá le Ro i voulut faire fen-
t i r tout le poids de fon indignación aux 
Arragonois, pour avoir faic évader A n -
toine P é r e z , qui ayant cté Favori, Sécrc-
taire d'Etat , & Premier Miniftre , avoic 
encouru la difgrace du R o i , & avoit étc 
arrété & mis en priíbn , d'oú i l s'étoit 
evade, & retiré en Arragon , oú i l fut 
repris. On envoya pour les chátier un 
corps de troupes commandées par Don 
Alphonfe5de Vargas. Votre pere le troüva 
dans ees troupes-lá ; & comme i l avoit 
aparemment bien fait fon devoir des qJ on 
eut réduit ce Royanme dans l'état le plus 
deplorable , i l obtint fon congé , & on 
lui promit une hallebarde, en cas qu'U 
voulut reíTervir. 

I I alia faire un tour á Oviedo ; i l y trou-
va fon ancien Maítre au lie de la mort > 
&: mon grand-pere auprés du l i t du mou-
rant. 

Le Maquignon qui avoit toujours aimé 
Blas, fut charmé de le voir de retour en 
bonne fanté , apres avoir été íi long-tems 
abfent fans qu'on eüt eu la moindre de 
fes nouvellcs. I I rembraíTa avec tendref-
fe, & íui dic. . . . Je fuis bien aife de vous 

M x v o i r . 
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yoi r ) mon ami Blas ; je ne vous ai jamáis 
oublié , & pour preuve de cela , j'ai fak 
mention de vous dans mon te í lamcnt , 5c 
vous ai tait un ieg de deux cens pillóles , 
en cas que vous revinffiez á O v i é d o , ou 
<]u'on put avoit de vos nouveiles dans le 
terme de dix ans dépuis ma more. J 'ai 
a t f l i laifl'é une dtclaration dans les for-
rr.es, du lieu & de la maniere dont vous 
étes venu á mon fervice. Je Tai faite fou.s 
ferment, & Tai faite enregiítrcr. Mais puif-
que vous étes ici , & qu'ii « 'y a pas de 
tems á perdre 5 je vai faire venir un N o -
taire j afin de déclarer entre fes mains , 
que vous étes bien la méme perfonne que 
j'ai pris danS fa jeuneíTc á la Maiíbn des 
Orphelins de Saint Sébaftien , & je prie 
mon ami Mufcada d'étre témoin , & de 
íigner á Tenregiflrcment de cette décla-
xation. Vous, ayez foin de votre coté de 
vous faire reconnoitre par les gens de la 
ville que vous connoiíTez 3 faites-leur en 
faire une declaration dans ¡es formes , & 
faites auííí enregiftrer votre congé , car jp 
íupofe que vous l'avez obtenu. 

J'ai de plus un autre confeii á vous don-
ncr , qui eft qu'avec ees certificats vous 
vous en alliez á Saint Sébaftien , & que 
la vous vous en faííiez donner un par les 
Direóteurs des Orphelins, par lequel ils 
fleclatent qne vous étes le méme qui leur 
a été envoyé par ceux d'Eílel la, & qu'au 
fertir de cnez cux vous étes entré á mon 
fervice, 5c venu avec moi á Oviédo. 

Votre pere fe trouva íi feníible á ees 
jboméí de fon anclen Maitte j qu'il lui en 

marqua 

http://rr.es


JBías de Lirias'. í 69 
mafqua bien plus fa reconnoiíTance par 
des pleurs, que par des paroles. 

Peu de jours aprés , le Maquignon mou-
i u t > mon grand - pere paya á Blas la fom-
me qui lui étoic léguée , & lui répéta ce 
que le Défunt lui avoit recommandé , qui 
éroit que tant pour fon propre avantagc , 
que pour celiii de fes defcendans , 11 ne 
négligeát pdint de fe faire donner les cer-
tificats, & d'aller a Saint Sébaftien. Com-
me i l étoic fur les lieux , it prit bien hr 
peine de demander les témoignages, mais 
i l ne fe hata pas de faire le voyage de 
Saint Sébaftien \ i l n'y fut que l'année d'a-
prés. 
• II fe rnit auflí á faire le Maquignon r 

comme i l avoit fait fon aprentiflage fous 
an habile Maítre , & qu'il entendoit l u i -
meme fort bien fon métier , i l y réuííit 
aíTcz bien, & fes affaircs n'alloient pas mal. 

L'année fuivante i l parrit d'Oviédo , i l 
ctoit alors ágé de vingt-hui t ans. Com­
me i l fuivoit les foires, fes affaircs le me-
nérent á Sainr Sébaftien : alors i l fe reííbu-
vint de ce que fon Maítre lui avoit re­
commandé : i l obtint fans peine des Ad-
miniftrateurs de la Maifon des Orphelins , 
un certificat tcl qu'il le fouhaitoit, avec 
tous fes titres : i l s'en fut á Eftella , oü 
les DirciSleurs lui donnérent une déclara-
tion commme quoi ils l'avoient rc^u á l'á-
ge de huir ans , qu'ils l'avoient enfuitc 
envoyé á Saint Sébaftien, & qu'ils l'a­
voient nommé Blas \ mais que fon vrai 
ñora étoit Ximenés , fils de Bernard X i -
ruenés , du voiíinage d'Eftella. 

M r i>£ 
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De cettc derniére ville i l pafla á Logron*-

i i a , petite ville íituée fur l'Ebre. I I y de­
vine araoureux de la fervante de l'auber-
gc oú i l étoic logé , ce cjui fit qu'au lieu 
de pafler outre i l s'y arréta trois jours. En 
attendant , comme i l ne trouva pas á y 
vendré fes chevaux , i l les envoya devam 
á Sarragofle , fous la conduite d'un hom-
mes avec deux jeunes garqons , avec or^ 
dre de raccendrc-Ja pour aller enfuite á 
la foire de SarragoíTe. 

Sa paílion pour cette filie devint íi v io­
lente & íi férieufe » qu*il fe réfolut de 
Téponfer , íi elle le vouloit. I I en fit d'a-
bord la propofítion aü Maitre & á la Ma í -
treíTe de la filie, qui luí en dirent beau-
coup de bien , & ívii rendirent le témoi-
gnage le plusavantageux fur fa ver tu , fa 
ndél i té j & fon bon naturel j & comme 
i l leur parut aufli que Blas étoit un partí 
avantageux pour elle , ils la firent venir , 
& lu i dirent quelles étoient les mtentibn^ 
de votre pere. 

Elle répondit avec beaucoup de modcf-
tie , quelle ne fenroit aucane répugnance 
pour fa perfonne, & qu'elle ne feroit poinc 
fáchée a un établiflement qui la mettroit á 
mérne d'avoir un peu plus de repos qu'il 
n'étoit raifonnable d'en attendte dans un 
cabaret i mais qu'eüe ne vouloit prendre 
aucun engagement fans le confentement 
de fon frere , qui étoit Prétre á Segura. 

Mais comme votre pere ne pouvoit pas 
fe repofer entiérement fur fes valets du 
foin de fes chevaux , on convint qu ' i l 
faudroit écrire au frere. Le Maitre du l o -

gis 
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ís fe' cííargea de cette commiflíon , 6c 
las promit de revenir d'abord aprés la 

foire de SarragoíTe. 
I I fue aflez heareují pour fe défaire avan-

rageufement de toas fes chevaux , i l ne 
garda que celui qu'il moncoit, & n'ayant 
plus befoin de valets i i les congédia , 5¿ 
revinr droit á Logronna , oü arriva auíli; 
le frere de la fervante» Monfieur le Cha-
noinc Pérez votre onde. 

Celu i -c i , aprés bien des qüeftkms , d k 
qu'il ne defaprouvoic point que fa fceur 
époafát Blas \ mais i l declara en raeme-
teras qu'il n'y confentiroit qu'á une con-
dition , qui étoit que le Prétendant fík 
Ghriftiano Viejo *. 

Blas lui dit na ívement : Je n'ai gátde dc 
vous diré de ma fámille plus que je n'cn 
í^ai moi-méme , á moins de vouloir vous 
mencir 8c quoique je me fence ppur vor 
tre- fesur la pafllon la plus t e n d r é j ' a i en­
coré plus d'égards pour la vérité > 5c je ne 
voudrois pas obtenir vocre íceur par un 
menfonge. 

Je loue fort votre ííncérité, dit le pe-
tit bout d'homme de Chanoine \ mais je 
ne f^aorois démordre de cette condition , 
& je me flatte que ma fceür fe gardera 
Bien de ricn conclure fans ma participa-
tion. I I eft vrai qu'elle eít une pauvre 1er-
vante , que je ne fuis pas riche, & que 

K 

* On entend en Efpagne'par Chriftiano 
Viéjo, celui dans la familie de qoi i ln 'y a ja­
máis en aucun mclange de fang More 00 Juif* 
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je nc vois meme point d'aparencc de le 
devenir jamáis : mais avee tout cela , if 
ne fauc pas que vous croyiez que nous 
foyons t o u t - á - f a i t nes de la lie du peu-
ple. 11 arrive quelquefois des changemens 
dans les afFaires du monde, de de tels ren-
verfemens dans les familles , que comme 
5énéque Ta forc bien remarqué , i l n ' y a. 
f e u t - e t r e p a t d e P r i n c e q u i ne de jeende d e q u e l -
q u e E f c l a v t , ou d ' E n c l a v e q u i ne defeende de 
q u e l q u e P r i n c e . I I y auroit de la vanité á 
vous en diré davantage. 

Votre pere, que cette réponfe inquieta 
un peu , lui d i t : Ecoutez , vous étes eta-
bl i á Ségura, i l fe pourroit bien que vous 
connuífiez mieux ma famille que je ne la 
connois moi-meme. J'ai pris naiflance dans 
Je voiíinage d'Eftella qui eíl tout prochc 
de chez vous , & mon pere fe nommoit 
Bernardo Ximenés : i l n'y a méme que 
tres peu de tems que je le f?ai , & je ne 
í^aurois vous en diré davantage. 

Si cela eft ainlí , & qu on vous ait aecu-
fé j u í t e , vous ne pouvez époufer ma foeur 
fans difpcnfe , reprit le Chanoine Gi l Pé­
rez , vous étes le fils de notre onde. 

Tenez, reprit Blas en lui rcmettant fes 
certificats , voilá tout ce que j'ai en main 
pour vous prouver ce que j'ai avancé , & 
c'eft tout ce que j'en fqai. 

Le Cha'noine , apres avok bien examiné 
les papiers , & celui qui les lui remettoit, 
l u i d i t : L 'ágequc vous paroiífez avoirs'ac-
corde aíTez avec ees déclarations , & je 
fuis plus que perfuadé que vous étes le fils 
de mon oncle, & en méme-tems i l l'em-

braffaf 
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btaíTa puis appellant fa Toeur , i l lu i dic 
qu'au lieu d'un mari , elle voyoit en la 
períbnne de Blas le plus proche parent 
qu'ils euíTent dans le monde. 

Blas dit au Chanoine , que quoique cec-
te découverte lui f i t beaucoup d'honneur» 
íl ne laiílbit pas d'étre trés-mortifié de fe 
trouvcr fon parent de íi prés , d'autant qu'il 
ne croyoit pas pouvoir étre jamáis con-
tent s'il n'obtenoit fa faeur en mariage. 

Que cela ne vous inquiete pas, repric 
le Chanoine pourvu que vous puiííiez 
feulement avoir de l'argent, je trouverai 
bien le moyen d'avoir une Difpenfe. Blas 
fépondit , qu'il donneroit volontiers toun 
ce qu'il avoit au monde , plütót que de 
fe voir privé de la poíTeflion de la feulc 
filie pour qui i l eüt jamáis eu une paífion 
ferieufe. 

l is fouperent ce foir - la avee le Maítre 
& la Maítreífe j & on convint que le Cha­
noine Pérez , en retournant á Ségura 9 
prendroit fa foeur avec lu i , & qu'á leuc 
arrivée ils travailleroient á obtenir la D i f ­
penfe pour chacun en fon propre nom , 
au lieu de ceux qui n'étoient qu'emprun-
t é s ; & que par précaution , en faveur des 
enfans qui pourroient naitre de leur ma­
riage , Gil Pérez auroit foin de faire en-
regiftrer par les Hérauts d'Armes les cer-
tincats dont on a parlé ci-deífus. Que de 
fon cóté , Blas iroit á Oviédo mettre or-
dre á Íes aíFaires , & que d'abord que Pé­
rez auroit obrenu les Difpenfes , íl i roi t 
Ty joindre avec fa fosur pour conclure le 
mariage.. Pour donner au Chanoine tou-
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tes les facilites , tant pour les lettres dé • 
Dirpenfe , que pour les habits de N o c e » , 
votre pere lui remie cinquante pillóles. 

Le lendemain ils fe íeparérent , en (é 
téicérant les plus vives proteftations d'a-
mi t i é , 6c prirent la rouce du lieu oú leur 
aíFaircs les apclloient. 

11 fe paíTa prés de deux mois- avant que 
le Chanoine eüc obrenu les Difpenfes, $c 
fait les autres arrangemens. Des que touc 
fue faic , i l vint á Oviedo avec fa faeur 
ils n'y trouvérenc poinc votre pere , i l 
ctoit alié a L e ó n , qui eíl á quarante-huic 
lieucs de-lá. Ils allérent l 'y joindre , & les 
deux amans s'v mariérent , afín de tenic 
la Difpeníe plus fecrette. En arrivant i 
Oviedo , ils eurent íbin de déclarer leuc 
mariage , & Blas en fit part á. tous fes 
amis. 

J'avois preíque oublfé de vous diré , 
continua Mufcada , une circonftancc ef-
lentielle , qui eíl que Gi l P é r e z , en con» 
fentant au mariage , y mit une condi-
l i o n , . qui étoit que votre pere ne difeon-
tinueroit point de paílcr fous le nom de 
Blas , Se qu'il tiendroit fecret celui de fa 
famil íe , d'autant qu'en le divulguant dans 
les cireonílances oii ils fe trouvoient les 
uns les autres , i l ne leur en revrendroit 
aucun avantage 5 & qu'au contraire cela 
piqueroit les parens, qui fe croyant des-
aonorés , pourroient les defavouer , &: 
peur-étre auroient aflez de crédit pour les 
faire paíTer pour des- impofleurs ajoutanc 
qu'ils feroient toujours á tems de le. d i -
7uiguer j 6c de:;ríiontrer leurs preuves> ^ 

lamáis. 



Blas áe "Linasi ^-li 
ja'raais le cas échcoit qu'ils duíTcnt Ic fairc 
avcc avantage. 

Comme Mufeada fie i d une paofe, fe 
pris ce tems pour lu i dire que j'avois ét¿ 
/ufques-lá dans l'erreur Tur l'origine de mon 
pere , & que j'avois toujours cru qu' i l 
etoíc natif d 'Oviédo. J 'ai écr i t , lui dis-Je, 
rhiftoire de ma vie , & j'ai ordonne pac 
mon teftaraent qu'on la fafle imprimec 
aprés ma mort. Quand j 'y parle de Ta naif^-
fance , je la marque comme je la croyois 
dans cette ville \ raais d'abord que je me 
trouverai un peu de loiíir pour repaflec 
Touvrage , j'aurai foin de corriger certe 
faure ; & fi vous vivez aíTez , córame je 
le íbuhaite , pour lire l'ouvrage r j'efpére 
que vous me rendrez la juílice d'avouer a r ­
que loin de me livrer á la forte vanité q u í ' 
eft íi ordinaire parmi les Auteürs , je me 
pique au conrraire d'ünc grande íincérité -

Pour reprendre le fil de mon diícours » 
continua Mufcada , votre onde reíla quel-
que tems á Oviedo avec fa íbeur & fon ' 
beaufrerc. Lorfqu'il s'en rerourna, les Re-
ligieufes du S. Sépulcre le chargérent d'une 
certaine commiífion auprés de l 'Evéque, 
I I s'en acquiraá leur fatisfaftion , 5¿ revint ' 
leut rendre compte lui-méme du fuccés -
de fa négociation. Les bonnes Rcligieufes-
lái en f^urent íi boa g r é , qu'ellcs lu i pro-' 

M 6 cu*-

*Tl y a beaucoup d^aparfiñee qüe ttión piere" 
n'a jamáis relu fon OuVrage; ou dü moins s'il 
i'a fait, i l a puhlté de corriger cerré faute,.pQÍf-
qu'ellc íc trouve dans fóuccs les cdüion$defoa -
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curérent un Bénéííce qui valoit le double 
deceluide Segura, qu'ilquitca pour alies 
prendre poíTemon de l'autre qu'il a gardé 
jufqu a fa mort. 

Eh bien, vous voyez ce que c'eft que le 
fnonde, lu i dis-je: onm'avoit coujoursdit, 
que ^'avoit été par le crédit de ees Reli-
gieufes que ce bon homme avoir été fait 
Prétre , fans pafler par la rigueur d'un exa­
men qu'il n'auroit pu fubir, tant i l ctoic 
ígnorant. 

Seigneur Don Gil , répondit Mufcada, 
montrez-moi un peu un homme qui n'aic 
pas fes ennemis. Votre onde n etoit pas á 
la vérité cequ'on pourroit diré, un Savant, 
mais i l n'étoic point íi ignorant qu'on a 
youlu vous le faire croirc \ d'ailleurs i l 
etoit deja Pretre , quand i l vint á Oviedo 
pour la premiére fois. Ce que je vous dis, 
je puis le prouver par de bons papiers de 
mon ayeul, qui étoit intime ami du Cha-
noine Pérez. 

Voilá done , lui dis-je, encoré une erreur 
á corriger dans mon manuícrit 

Ce Bénéfics a cté d'un grand fecours a 
votre mere, continua Mudada. Gil Pere» 
avoitd'excellentes qualités ; i l avoit beau-
coup de piéte & de chriftianifme; i l étoic 
extrémement charitable , i l étoit bon ami , 
obligeant & prévenant envers fes voiíins 
i l aimoit á payer, quand par hazard ü de-
voit j i l ne s'ofFenfoit pas aifément \ i l étoic 
d'un caradxre íi doux > qu'on ne Ta jamáis 
vu rien faire ni diré qui f i t de la peine a 

per-
* Cette faute aura encoré échapé ámon ¡pete,, 

íi tant cft qu'j;! aic relu fon manuícrit. 
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períbnfte. QuoiquÜl füt , pour ainíidire s 
ferré envers lui-méme , 6c qu'il fe refuíac 
bien des chofes , i l étoic charicable & gé-
néreux envers les autresvil ¿cok toujours-
prét á prendre part aux afEiólions d'autrui> 
á confoier les aftligés , á nourrir ceux q u i 
avoient faira, á abreuver ceux quiavoienc 
íbif j revétir ceux qui étoienc nuds. U n e 
de fes grandes venus étoit de viíiter leŝ  
malades & les priíbnniers , & de parca-
ger fon pain avec ceux-ci quand ils erv 
^voient befoin. 

Vous pouvez comprer que la vie de ce­
bón Prétreécoit une le^on continuelle pour 
les gens d'Eglife de fon tems, qu'on voyoir 
pour la plúparc plongés dans la débauche * 
d'un orgueil inlbportable , chicaneurs 6¿ 
piliers du Palais, ne fcachant ce que c'eíb 
que de pardonner, pleins de bonne opinión 
d'eux-mémes , d'une avarice outrée & for-
dide, libertins á l'excés , rongés d'envie 
méprifans tout le monde , arrogans , glo-
ricux , intrigans &: négocians j faifant un> 
comraerce honteux de cetce raéme Reli­
gión1, done ils ne connoiíTent pas la prati-
que; peu touchés du faluc des ames qui 
fpnc confiées á leurs foins , & ne mettant 
leur aplication qu'á ce qui peut tourncr á: 
leur profir, ou flatter leurs paífions dérc-
glées dont ils font les vils efclaves v la vie 
de ce bon Prétre , vous dis-je , devoit les 
couvrir de honre &: de confufion. Outre 
toures ees bonnes qualkés , Gi l Pérez éroir 
extrémemenr bon frere y Wz. fak rous fes1 
eífbrts pour aíHfter fa foeur , 6c pour vous 
entrecenir vous - méraes pendant les mal-

lifiurs 
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líeurs de votre pere v & tant que Tes afw 
íaires ont été dérangées, jufqa'á ce qu'en-^ 
fin votre mere , craignant de lu i devenir i 
charge rcherchaá fe raetrré en condition. 

Pour le coupy m'écriai-je, íi ceft-lá le 
portrait de mon oscle Pérez , on ra'ea 
a furieufemenc impofé i & raoi par con-
Tequent je lui ai faic un tort irreparable 
dans mes ecrics , en le donnanc pour unt 
vrai Epicurien, dans la Vie de Gil Glas 
que je veux qui foit impriméc ; mais je 
vous-aflure que j'aurai grand foin de rec-
tifier cet arricie 

N ' y manquez pas je vous en prie , 
dit Muícada : i l y en a véricé une efpece 
de cruauté impardonnable dans un Auteur, 
de hazarder ainíi de noiceir les mores fue 
un /imple out-dire*-

Si tous ceux qui font imprimer leurs 
Oüvrages , 'COníiciéroient le tort que doit 
ieur fairc dans le Public leut négligence 
fue ce poin t , ou s'ils étoient d'un cóté i n -
capables de rendre leur plume vénale , & 
de Táurre exemts de tout préjugé , íes 
hommes connoitroient au naturel le vra i 
earaólere de ceux<jui onc vécu avant eux. 
Si Ies anciens Ecrivains avoient été íidéles, 
íincéres & exadb, peut-étre refpeclerions-
nouslamémoire d'un boncompatriorejdans 
la perfonne de tel que nous regardons dan» 

mif -
*;Cettecorre6tioii n'ayancpoíntéte faire, je 

ítíis trés-perfuadé, & je crois que lele<fleur cha» 
íitable le ícra auíll r qoe mon pere a ouMiéde 
icvoir fon manuferit j ou i l a'ea a-pas eu le 
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rHiftoire comme un traitre , ou córame 
un hommc qui a pillé & ruiné 16 pays 
tandis que reí aucre qui nous eíl donné 
dans rHií loire comme un homme qui a? 
fauvé la parrie par une polkique conlbm-
m é e , ne íe trouveroit dans le fond qu'un^ 
géniecrés-borné, .^ donr toutela politiquc 
ne coníiftoir qu'á f^avoir fe livrer á i'argent 
ou á la faveur; un homme qui lorfqu'il fe 
voyoit preífé , n'ávoit de meilleur expe-
dicnt qu'á diíliper les Tréfors de TErat 
ouqu'á facrifier les fortunes de le commer* 
ce des parriculiers , qui fe foucioir peu-
de la gloire de la nation , & qui pourvu 
qu'il vinr á fes fins , s'émbarraífoit peu 
qu'eHe füt avilic&: méprifée; & dont en--
ñn le but principal étoir d'élever fon i n ­
digne famille fur les ruines de millions 
d nonnetes - gens , qu'il aura réduits á la 
derniérc mifére. 

I I n'y a rien á diré á cela, lu i dis-je : car 
en eífet i l eíl peu d'Ecrivains qui fe piqaent; 
aífez decandeur pour écrire fans partiali té: 
& rout auííl peu qui foient á méme de 
pouvoir nous fournir des relations cxaóles^ 
fur les faits , & peut-étre fur les reíforrs 
fecrets de ce qui eft renfermé fous-le fceau 
d'un profond filence dans les Gabinetsdes 
Princes. 

Ccux qui font á la tete des affaires , & 
qui peuvent lácher ou reíferrer les reííorts 
cachés qui font mouvoir la grande machi­
ne d'un'Etat ; feroient peu propre á un pof-
tc fi éminenr , s'ils n'étoient bien reconnus 
pour des gens du dernier fecret : de tels 
perfonnages ont rarement ic tems , &c 
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peut-étre moins rinclination d'inftruirc ñ-
délcment la Poítérité , & quand ils le fc-
roient, pourrok-on s 'at tendreáautrechofc 
qu'á une grande partialiié de leur part í 

Ceux qui écrivent r H i f t o k e , ne peuvent 
tout au plus que deviner les cauíes , par 
ce qu'ils voyent des efFets : &C donner leur 
fentimenc, ou celui de ceux qui ont écric 
avant eux : ou méme nous débiter les opi-
Bions des Ecrivains étrangers. 

Ce défauts des connoiílances qui Tcroicnt 
néccflaires á un homme qui écrit pour le 
Public , fait par exemple qu'ils font tou-
jours dans Tobfcurité lur tout ce qui re-
garde le fonddu caraótére d'un Souvcrain j 
©u d'un Premier Miniítre. 

Siquelque grande affaire , quand méme 
ce ne feroit que par un pur eífet du ha-
zard , onne manquera pasde gens quiTat-
tribueront á une prudenceconfommce, & 
á la prcvoyance la plus rafinée. Arrive-t-il 
quelque difgrace, je veux qu'ilen aitprévu 
jufqu'á la moindre circonllance, te qu'il 
ait pris toutes les mefures qu'on pouvoit 
humainement prendre pour sen garantir, 
on en rejettera infailliblement toutela fau-
te fur ion indolence & fur fon incapacité. 

Ona vu la preuvede ce que je dis, fous 
le Miniftére du Comte Duc. I I avoit pre-
vu ía perte du Portugal, & pris les meil-
leures mefures pour. l'empécner. I I avoit 
propofé d'éloigner Vafconcellos, dont la 
mauvaife conduite ne pouvoit manquer de 
cauíer la perte de ce Royanme : mais la 
revolte desCatalans ayant diminué de beaa-
coup la conáance du Roi pour le Míniílrc^ 



Mas de Lirias. i S t 
íí fut plus aifc á Vafconcdlos de fe fou-
tenir par le credic de la Ducheííe de Man-
toue Vice-reinede Portugal,&: par r inñuen-
ce de la Reine, qui dans le fond ne pou-
voic fouifrir le Córate Duc. 

Des que le Comee d'Oüvarez vit qu' i l 
ne pouvoit réullir de ce coté-l¿}. i l decla­
ra en pleitv Gonreil qu'il prévoyoic la dé^ 
feótion du Royaume de Portugal , qui 
infailliWement entraineroit fa difgrace : i l 
prit cependant toutes les mefures que pou­
voit íuggércr la prudence humaine pour 
prévenirl 'une, & fe garantir de l'autre. 

11 en voya au Duc de Bragance une Com-
miífion qui paroiflbit des plus honorables , 
mais qui dans le fond n'étoit qu'un piége 
qu'on lui tendoit pour trouver moyen de 
s'aflurerde lu i . En vertu de cette Com-
milííon, le Duc ne pouvoit fe difpcnfer 
de viíiter toutes les places fortes du Portu­
ga l , & de donner des ordres pour mettre 
en bon érat celles qui n'y étoient pas. 

On avoit en méme-tems envoyé des or­
dres fecrets á tous les Gouverneurs , de 
tácher de fe faiíir de fa perlbnne avec le 
moins d eclat qu'il feroit poífible , 6c de 
Tenvoycr fous bonne efeorte en Efpagne-
On avoit eu auíli la prévoyance de teñir 
préts fur la frontiére des caroíles & des 
gardes pour le r e c e v o i c & les reíais ríé-
ceíTaires fur la route pour le conduire en 
toute diligence á Madcid. 

Le Duc de fon cótá , auíli prudent que 
le Comte Duc étoit vigilant, exécuta á la. 
véritéles ordres de la Cour : mais i l avoit 
eu la precaución d'étre íi bien accompagné», 

quiL 



qu'il rendit imitiles les defleins du Mim£ 
tre, qüi n'avoient point échapé á fa péné-
frarion. 

Le Comte Düc r voyant combien le 
Duc de Bragance íe tenoit fur íes gardeS, 
cn fut<f autant plus aliarme. Alors i l tacha 
de l'actirer á la Cour avec lá plüpart de la 
premiére NobleíTe du Portugal, avec les 
aflurances les plus fortes de raffcítion de 
Sa Majefté, & de la vénération qu'il avoic 
lüi-mcme pour le Duc, & de ion eftime 
pour la Nation Portugaife en généra!. Le 
Duc eut foin de repondré avec lá mémc 
diílímulation, qu'il rendoit de trés-hum-
bles graces á Sa Majefté \ qu*il etoit pené-
tré aaífi de la plus vive reconnoiflance pour 
le ComtcDuc,á qui, difoit-il, il fe croyoic 
redevable des bonncs intcntions du Roi j 
& qu'enfin il alloit partir inccflamment 
pour fe mcttre aux pieds dcSa Maieílé. 

Et de fait le Duc ordonna des livrées 5¿ 
des équipagcs d'une magniiicence cxtraor-* 
dinaire, & íit tous les préparatifs pour fe 
rendre á Madrid; II fue imite en cela par la 
plus grande partie de lá Noblefle Portu­
gaife > & il joua fi bien fon jeu , que le 
Comte Duc fe flattoit déja que Bragance 
avoit mordu á l'hamecon. Mais les diffe-
rens pretextes que celui-'ci aporta pour 
diíFérer fon voyage , ouvrirent enfin les 
yeux au Mini(tre , & la révolte enti<ére di» 
Portugal nc vérifia que trop ce qu'ii avoit 
prévu S¿ annonce des long-tems. A la vé-
rité , quoique fa faveur diminnát á vue 
d'oeil il ne fut cependant pas difgracié 
d'abord,. 

II 
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11 cft tcms , dic Mufcada, de reprendrc? 

lafuite de mon hi í to i rc , qui a é t é u n pea* 
interrompue par nos reflexions jainíijc vai: 
eontinuer, íi volis le voulez bien. 

Votrc pere pouvoit avoir environ tren--
tc ans lorfque vous náquites , en millc 
cinq cens quatre-vingt quatorze. Cette an-
néc fut remarqyable par la grande morta-
lité qyjTú j epc enrre les Beftiaux , & par 
une maladie jurqu'aiors ineonnuc , & qui 
attaqua particuíiérement les chevaux. 
Votre pere en avoit par malheur alors un 
grand nombre qui crevcicnt tous, ce qui 
le ruina entiéremenr. 

Des qu-il fe vit dans un i i trifte état , 
& dénué de toute reflburce , i l fe reíTou-
vint de Ja-promefle qu'oh lui avoit faite; 
d'une hailebarde , & i l prit le par t i de 
rentrer au fervice , & de retourner joindre 
l'Armée. I I communiqua cette réfolution 
au Chanoine Pé rez , qui lu i promit d'avsir 
íbin de votre mere & de vous, jufqu'á ce 
qae votre pere fut en état de revenir > & de 
racommoder les aíFaires: 

Cela étanr ainíi reglé , votre pere pár tk 
pour l 'Armce, &: alia chercher fon anclen 
OíEcier j raais le trouvant mort , & fe-
voyant l ü i - m e m e fans reífource & íans 
apui, i l s'engagea pour fimpie foldar, 8C 
fut envoyé en Flandre avec les autres re-
cruesXe Roi ayant fait la paix avec la Fran-
ce en mille cinq cens quatre-vingt dix-
huit , le Régiment ou étoit votre pere 
fut employé dáns les Guerrcs de Hollan-
de. Blas y fut bleffé , on lu i don na fon 
congé córame a glufieurs auttes i & pour 

re-
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récompenfe de leurs fcrvices, on les gfa-
tifia de la permiflion de sen retourner chez 
eux comme ils le pourroienr. 

II revine á Oviedo aprés une abfence 
de fept ans. U vous trouva encoré chez 
ion beau-frere: votre mere s'étoit mife en1 
condition dans une bonne maiíbn , oú 
elle etoic aflez bien : pour l u i , i l fe préfen-
ta pour valer d'écurie dans lejneilleur lo* 
gis de la v i l l e , & y tur re^u^ 

Aprés vous avoir raporté l'hiftoire de 
votre famiile jufqu'á un point oú vous 
n'avcz pas befoin d'autres éclairciflemensy 
je paíferai ce que vous íqavez , pour vous 
en aprendre ce que vous avez ignoré juf­
qu 'á préfenr. 

Je crois vous avoir dit que votre onde 
he mon ayeul étoient intimes amis. Cclui-
ci étant vena á mourir , le bon Chanoi-
ne, qui eftimoit beaucoup mon pere , eut 
pour lui la meme amitié qu'il avoit eue 
pour mon ayeul, & la lui continua jufqu'á 
morr. Lorfqu'il la v i t proche , i l fit apel-
Jer mon pere, & lui tint á peu prés ce 
difeours. 

» Vous me voyez , mon cher Bertrand, 
»»ála veille de payer le dernier tribut. J'ai 
»»enfin atteint le terme auquel lous leshom-
J» mes tendent des le premier inílant de leur 
»»naiírance. Je ne fuis point Fáché d'étre 
?»né, puifquc c'étoit le bon plailir de moa 
»Createur . J'ai roujours pris en paticnce 
»les peines que j'ai rencontrées pendant 
»»ma vie , & n'ai point éte fáché de la 
»petite figure que j y ai faite : car D i su , 
s» qui efl: infiniracnt fage 6c miféricordicux, 

avoit 
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«avoit jügé cette íítuation humiliante cora-
*> me la plus propre á contnbuer á mora ía-
M l u t ; ík bien IOÍB de m'attrifter aux apro-
3̂ ches de la more, ce m e í t au contraire 

» un fujetdc joye &c deconfolation trés-réel-
3> le. Te quirce un doraicile plein de !5ruit 
« &c de troubles , pour aller dans un fé/our 
»de paix éternelle, oülerepos n'eft jamáis 
»interrorapu d'aucun Ibuci. 

» J'ai éte coute ma vie un grand pécheur, 
» fujetaux paíl ions, & aux atures foibleíTes 
«iníeparables de l'humankc ; mais par la 
jjgrace de Dieu^ je n'ai jamáis fait tort á 
^ perfonne , que je loache, ni en fon hon-
33 neur , ni en fes biens. Je mets roure ma 
» coníiance en la miféricorde infinie de mon 
» Dieu , de aux mérites de mon divin Re-
«dempteur , pour la remiílion de mes pé-
«chés , efpcrant qa'ils meferont pardonnés» 
53 comme de mon cóté je pardonne du mei l -
"leur demoncocur á ceuxqui pourroient 
S3 ra'avoir fait queique íor t , en quelquc 
» maniere que c'ait été. 

» J e vous ai fait prier de venir ici pour 
»' une affaire extrémement délicate, & de 
5> tres-grande importance dont je veuxcon-
«fier le fecret ¿c l'exécution á votre p ru-
M dente conduite«. 

. Mon perc en étoit-lá de fon réc i t , \orC-
qu'un laquais vint Tintcrrompre, pour l u i 
diréqu i l j avoit ala porte deux McíTieurs 
qui arrivóient dans un caroífe á qüatre mu-
les, 5c qui fouhaitoient de lui parler. I I 
donna ordre fur le champ qu'on les fie cn-
trer. C'étoicnt les deux Avocats. 

CHA* 
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C H A P I T R E X I 1 1 . 
- • p \ ~ f ¿ - f . i • • • • J • ' 

¿Comimation de l'Hiftoire de Blas par 
Mufcada. Droit de Gil 'Blas fur U 
Terre de Ximenés* 

DOn Alphonfe fit les honneursde chez 
l u i , & fit fort bon accueil aux Avo-

•cats, d'autant qu'il les connoiíToit déja , & 
qu'ils étoient des perfonnes de mérite. 

Aprés qu'ils fe furent un peu repofes . 
un d'eux demanda á Don Gi l Blas en quoi 
ils pouvoient lui étre útiles i parce que 
Ja lettre qu'illeur avoit écrite pour les pricr 
de fe rendre á Ley va étoit conque en ter­
mes génétaux, & ne fpécifioit aucune af-
íaire'particuliérequi demandat leur minif-
tére. 

Mon perelui répondit qu'il fe faifoittard, 
te qu'il ne valoit pas la peine d'entamer 
aucune affaire \ mais que le lendemain ma-
t in i l leur raontreroit certains papiets, fur 
iefquels i l les prieroit de lui donner leur 
avis. Aprés cela la converfation roula fur 
<les objets indiíFérens. 

Le lendemain matin » des qu'on eut pris 
le chocol^t , mon perc fe retira avec les 
deux confeiilers •, i l leur remit les papiers 
dont i l leur avoit parlé la veille \ i l les laif-
fa feuls, & revint joindre la compagnie. 
La ComteíTe le pria d'abord de vouloir 

bien 
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bien :céntinuer le rccit qu'il avoit com-
mencé la veille. I I le íit éh ees termes. 
L'honnéte-homme de Chanoine pourfui-
vit ainíi. 

» Qéfeiquetout Je mondé fache f o n bien» 
>9 que rious ne íbmmes pas les arbitres de 
M notre naiíTance , íl n'eft prefque per-
ssfonne qiü ne voulut pourtant bien qu'on 
« le crut defeendu de parens d'une naif-
»fance diftinguée , quelque peu favorifés 
«qu'ils fuífent des dons de la fortune. Je 
»puis vousdire que je n'ai point é téent i -
«ché d'un foible fi ridicule. J'ai toujours 
«cru au contraire , qu'il y a de rerreur á 
»> s'imagiuer que ppur venir d'un fang noble 
won en fera plus refpeóté. Je penfe biea 
»loin de-lá , que lorfqu'un gueux vante le 
«luftre & Tantiquité de fa raaifon, quel-
»que preuve qu'il en puiíTe donner , au 
«lieu de lu i attker du refpeíít , cela pro-
i>duit uneffettout opofe, chacun fe mo-
»que de fa vanité. Malgré tout cela, rien 
»> ne f^auroit guérir certains petits génies 
» 5 infatúes du rang que leurs ancétres onc 
*tenu dans le monde. L'exemple des au-
*>tres ne les rend pas plus fages; &: ils ont 
«beau s'apcrccvoir qu'ilsfont l'objet de la 
?>rifce de IOUS ceux qui les connoiífent , 
»> ils n ont garde de fe corriger pour cela. 

" Lorfqu'on a dequoi foutenir une i l -
»> luftte naiflance par de grands biens , 
»alors on eft refpeóié : mais un pauvre 
»»Gentilhomme ne peut qu'étre méprifé 
••par tels qui lui portent envié , ou qui 
«»font piqués dans l'ame de devoir pourtant 
•>liu ceder en certains cas: c'eft une efpéce 
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« d e dédommagement , que le richefaquín 
»»n'a garde de íe refufer. 

» U n Grand qui nJa pas de bien , cft 
»toujours en bu^e aux railleries du Ma-
^nant qui a dequoi. J 'ai fait lá-deflus tant 
»' & de íí férieufes réflcxions , mon cher 
•Behrand, ísjue je fuis enfin venu á bout 
» de vaincre& dedompter, non feulement 
r m a propre vanité , mais encoré celle de 
>'ma fceur , & d e m o n beaufrere Blas fur 
« cer article, 

« N o u s avons eu un foin tout particulicr 
»de cachar l'origine de notre famille, & 
a ' comme par le malheur des tems nousnous 
»'Voyons confondus dans la lie du peuple, 
M nous n'avons pas ¿té fáchés qu'on nous 
s » ait cru defeendus de parens auííi bas qu'il 
«convenoit á la fituation oú nous étions; 
M & je vous aíTurc que ce fecret auroit été 

cnfcveli avec m o i , Se que je n'aurois ja-
^ mais dit le mot de ma famille, n'étoit 
^ que je me crois obligé en confeience par 
s« raport á mon neveu G i l , d'en faite con-
» fidence á quelque perfonne diferette. t t 
s^c'eft pourcela que j 'a i jerté les yeux fur 
» vous, préférablement á toutes mes autres 
M connoilfances. Vous trouverez dans cet-
v te caífette cerrains vieux titres en par­
a s chemin, qui regardent nos biens, & qui 
»contiennent des preuves inconteílables 
» de notre famille. }e vous conjure de vou-
»loir bien vous en charger, & de ne les 
« remettre á mon neveu que lorfque vous 
M ferez bien afíuré par fa maniere de vivre, 
» qu'il aura aílez de fermeté & de bon fens 
35 pour regarder d'un ceil indiíférent, & 

)i me-
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«•méprifer egalement & la flatccric & 1c 
»mépris des gens, & ne faire cas que de 
» la vercu, qui eft la véritable nobleflb, 011 
» bien en cas que vous veniez á aprendre 
» que la branche mafeuline des Ximenes 
»fue fur le point d'écre éteinte. Jufqu'á 
»i'un de ees deux cas , je vous pric & vous 
f conjure, par certe bonne amitié qui a íi 
»long-tems fubíifté entre vótre pere 6c 
« m o i , & qui fubíifté encoré entre vous 
55 & moi , de gaider foigneuferaent & la 
»> caíTette j & le íceret que je vous confie. 

Mon pere ne put rerufer ce plailir á ua 
ami mourant j i l ertiportala caí lct te , aprés 
lu i avoir bien promis d'exécuter ponóluel-
lement ce qu'il exigeoit de lui . 

Lorfque mon pere fe vi t lui-meme prés 
•de fa fin , i l me prk en parciculier , Se 
•me confia tout le fecret de cette afFaire, 
en me chargeanc des memes conditions 
qu'il avoic promifes a votreoncle, 

A préfent le Comte Ximenés eft le feul 
qui reíle de la famille & i l n'y a pas d'a-
parence qu'il laifle d'héritier mále. £ t vous 
de votre cote , vous montrez en t o u t , á 
ce que j'ai oui diré , cette prudence que 
votre oncle a exigée pour vous aprendre 
lorigine de votre famille, & vous faire con-
noitre a vous-méme ce que vous étes. 

Je vois par-lá concourir les deux circOníl 
tanecs , dont Tune auroit fu-ffi pour vous 
découvrir cet importan t fecret \ je me trou-
ve en pleine liberté de vous faluer & de 
vous apeller Don Gil Ximenés , comme 
feul heritier prcfompcifde ce titre. Ec voi -
lápourquoi , Scigneur, j'aidic queliie R o i 

N vous 
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vous avoit bien connu, i l fe feroit épaf-
gné la peine de vous donner des Lettres 
de noblcííe , d'autant qu'elies vous íont 
inutiles. ht vous, Seigneur , íi vous vous 
étiez connu vous -méme , vousn'auriez pas 
accepte ee préfent , dont au refte je me 
íliis lailíe diré que vous avez tiré fí peu de 
vanité , que loin d'en faire une vaine pa-
rade , vous ne i'avez communiqué que 
iorfqu'il a été queftion d'en faire ufage á 
roccaíion de votre fecond mariage. 

Je vai incefíamment faire venir cette caf-
fette, 6c Vous la remettrai j avec tout ce 
qu'clle contient, dans le méme état oú elle 
m'a été confiéc: par bonheurj'en ai laclef 9 
&. tous les citres qui vous regardent y íbnt 
iCnfermés> 
5 Je ne vous ennuyerai pas de tout ce qui 
fut dit enfuite entre Mufcada & moi i vous 
íentez bien que je pris pour lui des fenti-
mens di^crens de ceux que m'avoit infpire 
3e commenccnient de fon difeours. Je 1c 
retins á diner , de comme j'avois dans ma 
jnaifon un apartement aíTez commode , & 
dont je n€ rne fervois pas, je l'engageai á 
venir roecuper pendant le féjour q u i l fê  
roit á Madrid, & meme á accepter ma íbu-
pe : á la vérité i l n'accepta mesoffres qu'a-
prés que je Ten eus fort prié. 

Enfin la.caíTette en queftion arriva. Muí-
cada me la remit avec tous les papiers; 
mais aprés les avoir examines 5 jecrus qu'ií 
me convenoit de faire comme mon onde, 
éí de n'cn point parler. Je priai Mufcada 
de me garder le meme fecret, que fon pere 
6 iu i ayoiem garde précédemmeBt. II en-
1 — m 
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-tradans mes raifons , &: me le promiti Se 
je vous aflure que je n'cn aurois peut-étre 
jamáis fait mendon juíqu á l'heure de la 
more , fi la paífion de Sanche pour la jeune 
Comtefle ne m'eut comme forcé á reveier 
ce que )e viens de vous en diré. 

I I y a auífi dans cecte caíTette de gran­
des pancartes de parchemin, qui regardent 
la terre de Ximenés , mais je ne les ai ja­
máis lúes , parce qu'clles lont écrites en* 
cette écrirure de Barrean qui eíl particu-
iiére aux Procureurs)que je ne fqaurois lire 9 
&í je n'ai voulu jufqu'á préfent lesfaire lire á 
pcríbnne, crainte detrahir;mon fecret j 8c 
c'eft pour cela que j 'ai fait venir de Valence 
les deux Avocats qui les onc á préfent entre 
les mains, poürqu'aprés les avoir lus Se exa­
mines, ils m'en donnent leur avis. 

I I fallut du tems aux Avocats pour ve­
nir á bout de lire tant de titres & de pa-
piers. Comme ees Meífieurs avoient de 
l'efprit & du monde, ils ne laiífércnt pas 
d'égayer Se d'animer íbuvent la converfa-
tion a rabie, durant le féjour qu'ils firenc 
á l e y va. Entre antros un jour , ce qui nous 
étonna fort , ils déclamérent beaucoup fur 
ce que la longueur &c les détours que la 
chicane avoit introduit dans le barrean , 
étoient un fardeau extremement á charge 
au peuplc , de infuportable fur-tout aux 
Pauvrcs. i l feroit á fouhaiter, difoit Tun 
que le Roi Se les Cortes * íiilent une bon-
ne réforme dans toutes les Cours inférieures 
de Ju í l i ce , 6c qu'ils en fupdmaíTent tous 

N i les 
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Jes abus, qui ne faifoient que ru'íner I'E-
tat , rendre bien des citoyens inútiles , 
•peupler les vrlles & les campagnes de vo-
leurs 6c de vagabons , & remplir les pri-
-fons de pauvres débiteurs, quelqucfois pour 
.des dettes de brbus. 

La LDÍ fera toujours un fardeau intolé-
table , dit l'autre, tant qu'on n'cxterrai-
•nera pas cette vermine de Scribes , cettc 
•cngeancc de barbouilleurs de papier, qui 
«fuccent le iang du peuple, ees vautours 
•fous les plumes de pigeons , qui n'établif-
fent leur fortune que íur la folie Se fur 
les ruines des plaideurs infenfes. 

Ces fang-fues n'ont d'autre métier quede 
•multiplier les procés, de noircir la réputa-
t iondeshonnétes^gens ,dedifFamer un bon 
Negociant en le faifant paíTer pour un hom-
«ac qui eft fur le point de fairebanqueroute: 
íls font adroits á découvrir fes créanciers, 
leurperfuadcntdedemanderleurpayement, 
«n leur faifant entrevoir que bientot i l fera 
ínfolvablc. -

Par-lá ils accumulent nonibrc deproccj; 
& quand ils ont fait jetter un pauvre hom-
me en prifon , pillé fa maifon, & réduic 
une femme & des enfans á la trille nécef-
lité de gueufer, comme fiient autrefoisles 
Carthaginois quand ils envahirent i'Efpa* 
gne , ils tombent fur ceux á qui ils avoient 
fait accroire qu'ils leur tendoient une maifl 
fecourabie ; ils leur aportent de longues 
liftes de vacation ; aprescelailscitent eux-
mémes les créanciers leurs cliensi & pout 
f eu qu'ils difputent fur leurs prétentions 
.exorbitantes, ils leur intentent un nouveau 
procés : ks íoups ne fe mangem pas les 

mis 
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fliiílcs autres: bientóc on triple les fraís , cy 
faic exécuter les biens , la maifon, & íbir^ 
vent on envoye le créancier teñir compa-
gnie au débiteur. 

Si Ton ne íbuífroit parmi tous ees gcn$; 
du Barrean que des perfonnes éclairées, & 
qui euííent de la probité , i l s'en faudroic 
debeaucoup qu'on entendit tant de plain-» 
tes de toutes parts contre la Juílice 8c les 
Loix i & les Procureurs ne íeroient pas, 
eomme ils le font á préfent ppur la plüpart, 
l'objet de la haine, du mépris, 6¿ de 1 exé--
cration de tour le monde. 

Vous avez raifon en un fens , mon con5-
frere, ditl 'autrei mais avouons-le de bon--
rfe-foi, ce n'eft point aux feuls Sen bes 
d'un rang inférieurqu'on doit attribuer tout 
le mal: i l y a certainement de grands abus 
dans le notre 5 la plüpart d'entre nous s'at-
tachenr bien plus á la Logique & aux 
Sophifmcs y qu'á l'exadie étude de la j u f -
tice & de TEquité. O n ne s'ctudie, d i -
roit-on , qu'á donner la torture au D r o i t , 
&: á le faire paroirre fous de fauíTes cou-
leurs. Nous ctouíFons le texte par un tas 
de glofes dont nous connoiflbns pourtant 
en nous-mémes la fauíTere. Nous ne nous 
attachons q'i'á nous faiíir d'une caufe, & 
á ladéfendre , quoique trés-perfuadés fou-
vent qu'elle eíl mauvaife, & que notre" 
client na pas raifon. Nous mettons toute 
notre érude á détourner par nos íbphiírnes 
le vrai fens de la Loi pour l'apliquer á no­
tre fujet, & nous ne cherchons qua jet-
ter de la poudre aux yeux des Jugos, &r 
* gagner notre caufe. 

N 5 C o m -
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Combien en trouvera-t on parmi nous j 

C[ui commencent par examiner á fond la 
juílice d'unc caufe avant que de Tentre-
jprendre 1 Quelque mauvaiíe qu'ellc puiíle 
erre • s'il y a de l'argcnc á gagner, ne la 
faiíiflbns-nous pas avec avidité , pour ne 
pas perdre rhonorairc qui nous en doit re­
venir ? N o n , non, á parler franchement, 
plus une caufe eft mauvaife 6c intr iguée, 
plus auífi eft grande notre avidité á la faiíir; 
parce qu'i l y a plus á travaillcr , & par 
confcquent plus á gagner. C'efl: ainíi que 
de tems en tems ees íages confeillers rai-
í b n n o i e n t , & blámoient les abus de leur 
profeífion. I 

I I leur fallut prés de trois jours pour 
examiner tous les papiers que mon pere 
leur avoit remis. Quand ils eurent fa i t , 
ils lu i en mirent en main un précis , qu'ils 
en avoicnt t i r é , & lui dirent qu'il n'y avoit 
pas le moindre doute qu'il ne fut néritier 
de plein droit rant de la terre que du t i -
tre de Ximenés. Voici comment ils le l u i 
démontrérent.Don Henriquez fon bifayeul, 
né en I 4 F 4 J eut trois fils. i . Don Francif-
co. 2. Don Lorenzo. Don Garcias. L'aí-
né eut un íils nommé du nom de fon ayeul 
D o n Henriquez. Ses Defcendans ne fe 
trouvoicnt pas á la vérité dans l'arbre gé-
néalogique que mon pere leur av©it remis,. 
mais ils laíTurérent qu'ils étoient en état 
de fupléer par eux - memes á ce défaut» 
par la parfaite connoiíTancc qu'ils avoient 
de cette famille, pour laquellc ils avoient 
fouvent éte employés \ que nous trouve-

rions 
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rlons dans une généalogie qui étoit entre 
lesmains de la ComteíTe Douairiére de X i -
menés , 8c dans les Archives des Héraa t s 
d'armes ,qtie le ííls de ce Don Hemiquez 
fecond étoic Don Pedro ayeul du derniec 
Comte 8c que celui-ci étant more íans 
poftéricé maícal ine , le bien devoit reve­
nir de droic , comme lis pourroient le 
prouver, á í a branche collatérale , 8c ÍUIX 
defeendans de Don Lorenzo , dont Blas 
venoit en droLtc ligne , comme i l poüvoic 
le prouver par des titres autentiques •, Se 
que le dernier defeendant de Don Garcías, 
le troiíiéme frere par Donna t l é o n o r j u t -
rella , étoit Don Sanche, qui de Donná 
Maria Tordéíillas avoit eu Gil furnom-
mé Pérez , &: Catherine. Don Juan, Tur-
nommé Blas , époufa ladite Catherine, 
& en eut G i l , en qui fe réuniflent - par 
le fang les droits des deux branches coliace-
ralcs. 

lis ajoutérenr que le premier Don Henfi-
quez avoit choiii 8c inílitué Curateiurs i 
riioiric par maniere de fidéi- commis de tous 
fes biens, Don Tomafode Velafco , 8c Don 
Gullermo de Fuente-Séca, en réglant l'or-
dre de fucceífion comme s'enfuit. Son he-
ritagé viendroit á fonfils ainé 8c á fes def­
eendans de mále en mále , 8c au défauc 
de ceux-ci, en cas qu'il y eüt des filies 0 1 1 
devoit lever fur le fond une fomme de deux 
cens mille écus pour les filies , foit xju'il 
y en eüt une , ou plufieurs; que les def­
eendans males de l'aíné veoant a manquer, 
la fucceífion pafléroit au fond ou á íes 
defeendans males aux mémes conditions 

N 4 que 
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que ci--devant, c'eft*á-dire, qu'en cas qu'it 
n'y eüt que des filies, une ou pluíieurss 
on leur donneroit une fois pour toutes la 
íbmme de deux cens mille écus , & que 
les biens & titres palTeroicnt au troifiérae 
í l s , & á fes defcendans males. Que íi ce-
lui-ci venoit auífi á nianquer d'héritiers ma­
les , ou que dans íes defcendans la ligne 
mafeuline vint á s'eteindre, on prcleve-
roit d'abprd une fomme de deux cens millé 
écus pour étre donnée aux Religieux de la 
S a i n t e T r i n i t é d e l a R é d c m p t i o n , pour en ra-
cheter des Efpagnols captifs chez les I n ­
fideles , & qu alors le bien & le titre pafle-
roient aux filies; mais qu'en cas qu'il y en 
cut plus d'unc j l'áinee auroit la moitie des 
biens , le t i t r e , le cháteau & la terre de 
Ximencs j &que l'autrc portion feroit par-
tagée entre les cadettes , s'il y en avoit 
plus d'une. 

Sur le revers de cst A£tc étoit écrit 
comme s'enfuit. •» M e m o r á n d u m . Ce j o u r & 
5»an 5 ci-dedans fpécifics, j'ai figné fix Ac­
ates & Tc íbmens tous de la meme for-
»me & teneurquecelui-ci, chacun en fept 
wfcuilles de parchemin , chaqué feuille l i -
»»gnée par moi , & fcellée du cachee de 
»»mes armes , & certifiée par les témoins 
a» qui ont auífi íigné au bas. J'en ai remis 
«>» deux originaux entre les mains de mes 
«deux amis Don Tomafo de Vela feo & 
»»Don Gullermode Fuente-Seca > un t ro i -
wfiéme á mon fils ainé Francifco , le qua-
v> tríeme á mon fecond fils' Don Lorenzo, 
»le cinquiémeá Don Garcías mon troiíié-
« me fils, 6c lef ix iémeauPrieurduCouvent 

de* 
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irdes Révérens Peres de la S a i t i í e T m i t é d i 

t ú a R e d e m p t i e n des Capt i fs* 

Etoic íigné 

Don H E N R 1 QJIT E 2 j Comte de 
X I M £ N £ Z. 

Ceci paroit avoir été tout écrit de la pro-

{>re main de Don Henriquez , & íignc par 
es rnémes témoins qui onc ügné aux Aótes' 

du teftament.-
Nous avons auífi examiné'» continucrenf 

les Avocacs, la généalogie des O' Ncals 
done votre ayeule érok iííue. Nous avonf 
trouvé qu'elle remonte jufqu'au tems de* 
Moyfe ; on y-voic nombre de fes ancétres*-
qui ont été diftingués par leur rang , par 
leur mérite &c par leur valeur , la plüparc 
alliés aux Rois & á la principale NoblelTec 
du Royaume d'Irlande. 

Cette généalogie eíl en La t in , Se 8C 
porte a veo foi toutes les preuves de la plus' 
grande autenticité : elle eíl íignée &c attcf--
tée non-feulement par les Hérauts d'armesa. 
mais encoré par une vingtaine de Lords*. 
írlandois.". 

lis entférenr aprés cela dans utt dérair 
erreonítancié de quelques autres titres , d o n r 
je ne veux pas fatiguer mes leóleurs. 

De-Iáils remirent á mon pere un manuf- -
crit de la propre main de fon onde Gií 
Pérez : apréi que mon pere l 'eutun pea1 
examiné , . i l dit qu'une auueforsil nousení 
íeroit la leólure á loiíir.. 

Qa feirépandit enfuite err díflFérens rai*-
N - f§ íbui-
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foñneir.ens , pour voir 6c confulter cora-
menc Don Blas devroit s'y prendrc dans 
cette aífaire. Les Avocats donnérent leur 
avis , qui fe trouva enfuite tout-á-faic con­
forme á celui des confeillers de Madrid » 
& dont j'aurai occaíion de parler dans la. 
íuite. 

Pour ce qui regarde la terre de Ximenes,. 
leur fentiment fut qu'il falloit donner part 
de fes droits & ptétentions aux héritiers 
des premiers Fidei-Commiflaires, á qui le 
droit du Fidéi-commis étoit dcvolu \ 8>c qu'i l 
n'y avoit point de tems á perdre r d'au-
tant plus que les Peres de laTriniré avoicnt 
deja formé leur demande fur les deux cens 
mille écus , croyant qu' i l n'y avoic plus 
aucun héririer mále. 

lis ajourérent á tout cela , que rien ne 
conviendroit mieux á la ComreíTe , qui 
étoit du méme fang , 5c qu'elle feroit 
beaucoup mieux de donner fa filie á un 
des fils de Don Blas, afín de lu i éviter 
les embarras de bien des recherches, que 
de fe réjouir de voir que la branehe mále 
n'étoit pas entiérement éreinte; & que cq-
mariage feroit un avantage commun aux 
deux íamilles. Vous comptez bien que mon 
frerc ne leur f^ut pas mauvais gré de ce 
dernier avis. 

Lá-deíTus mon pere leur fit part des fen-
rimens que Don Sanche avoit deja con^u 
pour la jeune ComtelTc, 8c leur declara 
que ce n'étoit que par ce feul mot i f qu'ít 
s'étoit determiné á faire valoir fes droits ^ 
& que fans cela i l n'y auroit peut-étre ja­
máis íbngé dans Tidée oi i i l avoit été jufl 
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<5Ues-lá j que fes précentions ne pouvoient 
¿étendre que fur le titre tout feul. 

Le lendemain les Avocats s'en retour-
nérenc , trés-fatisfaits de la reception & 
du bon accueil qu'on leur avoit faic, auf-
li-bien que de la gratification done mon 
pere avoic récompenfé leurs peines & leurs 
avis. Enfuite mon pere trouvant qu'ii étoic 
tems de fe retirer te de retourner á Lirias , 
dit á Don Alphonfe , qu'il avoit envié de 
s'en aller chez lu i dans trois jours, 6í de 
faire tous les préparatifs néceífaires pour 
fon voyage de Madrid. A cela mon Pa­
trón répondi t , fuivant fa policeífe ordinal-
re , qu'il y auroit de la durecé á laiíler la' 
Comtefle feule j que pour tui i l vouloic 
accompagner mon pere j afín dg voir ií par 
lui ou par fes amis, i l pourroit lui ctre 
de quelque utilité á la Cour ; & que pour 
cela i l fe flattoitque les Dames voudroienc 
bien avoir la bonté de refter á Ley va avec 
mon oncle &c Don Scipion r pour teñir 
eompagnie á la Comteífe. 

I I fe paíTa encoré entr'eux quelques conii 
plimens lá-deífus. Eníin ils convinrent de* 
ícur fa i t , on régla que mon frere feroir 
du voyage. Comme je n'avois jamáis' vu-
Madr id , je témoignai á mon Patrón quer 
je ferois bien aife d'ctre de la partie^ & i t 
me le promit tres gracicufement.-

Le lendemain Don Alphonfe donna Cts 
ordres pour que tout füt pret pour no­
rte voyage. Sur ees entrefaites la CornteíTe-
ñx. reífonvenir mon pere, qu'il avoit pro-
mis de communiquer á la eompagnie la*. 
lé¿iure du Mánufcrit dont i l eít parlé plus» 
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haut i & le pria de dé^ager fa parole. 11 
l u i répondit avec la méme civilicé, que 
íes priéres étoient des ordrcs pour lui : en 
méme-tems i l alia le chercher &: revint á-
Tinílant, Voici á peu prés ce qu' i l con* 
tenoit. 

C H A J 
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C H A P I T R E X I V . 

L a Vie de. Don. Bernardo , &c. 

» ^niOmme i l eft trés-poíTibletjue la con-
»Ac-» noiíTance de ía famille püc étre un " 
« jour d'un tres grand avantagc á mon" 
» neveu Gil y connu jufqu'á préfent fous* 
»}.le furnom de Blas comrae i l a ignoré 
^jufqu'á prefent le vrai nom^&: la qualité 
m de ceux dont i l t iende jour je me fuis 
" x r u obligé en juíliccJ*& en coafcience , 
» de lüi lamer des éclaiccifFemens qui puif-
•> fent le mettre un jour á méme , lui oiX" 
»>fes defcendans, de rentrer dans les droits! 
w qui pourront lui aparteríir j tant par les* 
»'loix, de la Nature , que par celles da 
SÍ-Royanme. 

» Comme mon inrention n'eft point que 
« cet écrh tombe jamáis enrté les mains" 
» de qui que ce foic tant que je vivrai y 
« ou duraoins jufqu'áu temsvde raa more» 
»j'efpére- qu'on n'acrrtbuera point a u ' 
M moindre mouvement d'ambition, ce que 
M je ne puis refufer a la forcé de la véri-
w-té. J'avoue devant mon Créateur , á 
5> qui j'en demande ués'-humblement par-
sj^ion, que j'ai eré un grand pécheur 
»» mais je rends graces á la Bdnré Divine • 
» de m'avoir toujours préfervé de toute • 
« tentation du cóté de ía vaine gloire &: 
>»-dc ramour-propr?. Ce fetoit done avec -
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» l a plus grande injuílice qu'on m'eti t a -
« x e r o i t , fur ce que je vais écrire de rod^ 
« g i n e de notre famille. 

Le commencement du Manufcrit ne con* 
tiene qu'une répétition des memes raifon-
nemens des Avocats fur notre généalogie 
ainíi je pafíerai tout cet arricie pour ne 
pas vous ennuyer. 

»» Touc ce détail efl: amplement vérifié 
»s par les généalogies autentiques qui fonc 
»»entre mes mains ; & qui font duement 
" atteílées par les Hérauts d'arraes , Se 
*> collationnées fur les Titres originaux , 
M oú la defeendance eft exadte & non in*. 
w terrompue, jufqu'á la naiíTance de moa 
» beaufrere , de ma foeur Catherine , &C 
M á la mienne, y ayant été enregiítrees 
» dans les formes par nos parens rcfpec-
s) tifs. Don Henriquez , qui fait la tige 
» d'oú defeendent nos deux familles, don-
« na des l'áge de vingt-cinq ans des preu-

vesi d'une valeur extraordinaire , 8c fefi-
wgnala dans la bataiile contre les M o ­
eres des Montagnes d'Alpujarras , dans 
" l e Royanme de Grenade s qui setoient 
»» révoltés. Les rebeiles avoient déja en-
» velopé le Comte de Tendiila Gouver--

neur de ce Royanme ; & quoiqu'il fe 
défendit vaillammant, 5c qu'il en eü r 

» déja fait tomber phiíieurs aux pieds de 
*>• fon cheval, ils l'amc^ent infailliblemenc 
>» maflacré , ou du monis fait prifonnier 3 
« íi Don Henriquez , voyant fon oncle 
3» ( i l étoit frere de fa mere ) dans cette 
* extrémité , ne fe füt fait jour en terraf-
=»íant ou en ¿cartant spout ce qui s'opo-
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» foit á Ta fareur y & ne fue anivé á tems 
» pour le débarraíTer , au moment q u é 
» n'efpéranc plus de fa lu t , i l ne fongeoit 
SÍ qu'á vendré fa vie le plus cher qu' i l 
si pourroir. 
• » Aprés cette prerniére aótion , oú les 
50 Mores furenc défaits, & oú i l en périt 
" un t rés -grand nombre , Muley-Ben-
» Hamet-Ben-Abdallah , homme brave 85 
a» d'une forcé prodigieufe , envoya défíer 
s' le plus brave des Eípagnols dans i 'Ar -
5» mee du Comte de Tendilla. 

» Don Henriquez , qui ¿toit prefent 
»lorfque celui qui étoit chargé du mefla-
s» ge du ROÍ More propofa le déíi , fue le 
» premier á s'offrir de Taccegcer. 

s' I I en demanda la permiílion á fon on-
»» ele , qui ne la lui accorda qu'avec beau-
s' coup de peine 6¿ de répugnance. Aprés 
» l'ávoir obienuc, i i chargea le meíTager de 
35 Muley-Ben-Hamet-Ben-Abdallah de lu i 
5» diré , que quoiqu'il n'eüt pas la téméri-
13 té de fe donner pour le plus brave d'en^ 
* tre les Efpagnols, i l ofoic cependant eí^.-
« pérer que le Roi More ne feroit pas d i f i 
»> fículté de fe rendre au lieu & au tems 
« qu'il avoit lui-méme marqué Se propo-
ss íe : quau refte i l étoit fáché de devoir 
» rrouver un ennemi en la perfonne d'un 
»Pr ince brave & courageux, & qu'il ai-
s> meroit beaucoup mieux erabrafíer com-
s» me ami. I I ajouta que quelle que fut 
^ HíTue de cetre afFaire, i l ne pouvoitque 

lui en revenir beaucoup de gloire , puif-
»> qu'il auroit eu á cembattre le váillanE 
^ Mutey-AJjdallah,. A 
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« Les deux champions fe irouvérent fue-

» l e champ de bataille au tems marqué. 
»J Leurs Armées étoient rangées de cha­
nque c ó t é , &: attendoient de ce cotnbai:-
M íingulier ladécifion de leur fort. Onbat -
» tic. de pan & d'autrc avec autanr d'a-
" dreíle que de courage j ils fe portérene. 
» Tun á l'autre diíFérens coups v le com-
» bat füt long •, mais enfin le More , af-
i» foibli par la perte du fang qui avoic cou-
•> lé de fes bleflures y toniDa de fon che-» 
Í» v a l , on le cruc mort. 

s» D'abord Don Henrique^ mit pied á 
»> terre pour lui donner du fecours , en cas-
» qu'il fue en étac d'en recevoir : eíFeíli-
» vemene i l n'etok qu 'évanoui , i l fut por* 
« té dans la tente de Don Henriquez , 
w oü Ton eut foin de le panfer: de fes blef-
»»fures. 

•> Les Mores ayanc vu toraber leur chef¿ 
avaheérent pour le retirer & le vengec 

»> de Don Henriquez j mais les Chrét iens 
s> f^urent reteñir í ' u n , &: défendre l'autre. 
. « Les deux Armées en vinrent aux mains » 
s? le tombat fut long & fanglant , & du-
M ra jufqucs fur le foir, que Tes Mores f u -
»vrcnt mis en déroute , & pourfuivis avec 
» une ardeur qui répandit le carnage 
» l 'hor reur dans leur eamp , & ne finit 
ja que par robfeurité de la nuit. 

»» Les foins que Ton prit de Muley-Ben-. 
j>-Hamct eurent UH íi- bon íuccés^, qu'au 
»> bout de íix femaines i l fut entiéremenc 
» guéri de fes bleflures , dont ii n'y ea 
>».avoit,eu aucunede dangereufe. 

J> Le Comte de Tendilla, qui alloit íou-» 
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b vent luí faire viíi te, gagna fur lu í , par fes" 
*> bonnes manieres 8c par"fes difcours , une 
» promefle d'écoutei: lanspréjugé IcsPrin--
»- cipes fondamentaux de la Religión Chré-
» tienne. Le Corare ne doutoit pas que-
» fon prifonnier ne fe fcntic convaincu, 
M lorfcju'on lui feroit voir que tout ce qui' 
»> a été predk fur le Meíiie , fe r róuve 
»»- exaólemenr accompli en la. vic de Jefus, 
»3 üls de la Viergc Maric. 
. » Muley re(jur de fréquenres viííres de 
» quelques fqavans & pieux EccftHiafti-
M ques: i l les ócoura avec parience & ar-
» tención , be leur répondit avec tant de 
* douceuc , qu'á. la fin i l fot convainci* 
»> de la véricé de la Religión Chrctienna 
» & re^ut le bapteme. l i fir alors avec le 
» Comte de Tendilla un Traké , par le-
?vquel i l feroit permis á tous les Mores-
»> qui ne voudroient pas renoncer aux er-
» r^urs du Mahométifrae, de fe retirer 
» én Afriqué *, & que ceux qui embrafle-
»Toient le Chriítianifme , feroient regar-
»vdés & traités córame tous les autees íi-
» deles fujets & ferviteurs du Roi . 

»»En vertu de ce Tra i te , pluíicurs fa-
»»milles Morefques quitérent le Royau-
»> me. II y eut auíTi plufieurs Mores qur 
» embrafferent le Chriftianiíme ; á la vé-
»» fité ils n'en furent pas moins Mahomé-
t> tans dans le coeur. 

« Le Roi F E R D ^ N AND & I S A B E L -
»3 L E voulant récompenfer la valeur de 
n Don Henriquez, & reconnoítre le fer-
ei.vi.ee qu'il avoit rendu á l'Etat &: á la* 
*» Religión , r honoré ren t ds THabit &€ 

>» de; 

http://ei.vi.ee
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» de la Croix de l'Ordre d'Alcantara K 

y Je n'ai pu me difpenfer de m 'éiendrc 
»» fur ce trait remarquable de la vie de 
» Don Henriquez, parce que foit par en-
« v ie , ou par ignorance, i l a été omis dans 
3> nos Hiftoircs, quoiqu'il íbit détaillé dans 
*> toures^ fes circonftances dans la Patente 
» dont j 'ai vu ¡k lu Toriginal dans les A r -
s> chives dê  l'Ordre d'Alcántara j elle e í l 
3» datée de Tan 1499. 

3 ' Comme je n'écris ceci que pour le pro-
si fit & riníirAiólion de mon neveu , en 
« qui fe réuniíTent les deux branches ca­
si dettes des defeendans de ce Henriquez , 
M je ne parlerai point de la lignée de D o n 
» Francifco fon ainé. -

Ici le Manufcrit rend compre de notre 
géncalogie , de Ja meme maniere que j ' a i 
deja eu l'honneur de vous d i ré , & i l con-
tiuue ainíí. 

« Don Bernardo mon onde fervit com-
M me volontaire á J'age de dix-neuf 'an$ 
» fous le Duc de Médina-Céli Viceroi de 
M Siciie , & fe trouva avec lu i lorfqu'il 

>5 prir 

*Cec Grdre de Chevalerie fut inftituc dánr 
fe onziéme fiéclc par le Roi A L P H O N S E , 
á l'occafion de la priíe de la ville de ce nom 
dans la Province d'Ettramadurc. I l fue féparé 
en 1119. de celui de Calatrava , & depuis ai-
eu fes Grands Maítres particuliers. Les Che-
valiers porcent une Croix verte. II y a trente-
huit Commanderies, dont le revenu fe mon­
te á deux cens quarante.huit mille cent qua* 
torzc ducats par an,. - . - - * 
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»• prít Tlíle de Gelves mais la Flotte des 
53 Infideles tombant Tur le Viceroi lorf-
» qu'il s'y attendoit le moins , fon Armee 

fut en partie vdétruite , 3c le refte réduit 
s> á l'efclavage. 11 s en faliu meme trés-peu 
» que lui-merne ne fue pris prifonnier. 
s> U n de fes nís , qui fe trouva fur le me-
»> me vaifleau oú étoic Don Bernado, fit 
» une réíiílance vigoureufe tnais inutile. 
» Les Otromans vinrent á l'abordage » fe 
w rendirent maítres du váiíleau Se de tout 
» Tequipage. On conduiíic le vaiííbau &C 
» les prifonniers á Trípoli» 

"Ce fut en 1^9 ' clue ê Pafl'a cet ac' 
» tion. La ranqon de Don Bernardo fut 
» mife á fi haut prix , qu'il fut obligé de 
M faire vendré prcfque touc fon bien, pour 
» mettre fin á un efclavage qui dura ce-
»»pendant trois ans , & que fon Patrón 
» avoit fom de rendre de iour en jour plus 
M dur & plus infuportablc. Ayant apris 
s> qu'il ctoit d'une des mciüeures familles 
» d'Efpagne , & meme parent du Viceroi , 
*> i l comptoit par-lá le torcer d'autant plü-
»»tót á fe racheter au prix qu'il voudroic. 

« Dés qu' i l fut de retour en Efpagne ? 
» i l fut prefenté á PH I L I P P E I I . qui 
« régnoit alor?. I I en fut re^u trés-gra-
»• cieufement, & le Roi cut la bonté de lu i 
9> faire efpérer quelque dédommagement 
««/pour tout ce qu'il avoit fouffert : on 
»»commen^a par lu i donner d'abord une 
a» Compagnic. 

*> Le Grand O ' N é a l , Irlandois, étoit 
alors incógnito á Madr id , pout des af-

» faites tres - importantes. I I avoit amenc 
« a v e c 
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»' avec lui fa f i l ie , qu'il dcftinoic au Coir-
»»vent, & á qui i l vouloic faire prendrc 
w le Voile en Efpagne. 

» Cctte jeune Demoifelle logeoit chez 
* la Comtefle d 'Alcaudéte, dont le mari-
M étoit Gouverneur d'Oran , & Colonel 
" du Régiment oú étoit la Cornpagnie 
» qu'on venoit de donner á Don Bernar-
» do. Comme il faiíbic les apréts pour fe 
** rendre á fon Rég imen t , qui étoit a Oran r 
•J i l cut befoin d'aller fouvenc chez h r 
» Comtcire, ^oufe de ion Colonel. Dans-
»> toutes fes vifítes i l eut occafion de voir-
w la jeune Demoifelle Irlandoife , i l en 
»»devint éperdumeiu amoureux., i l fue-
* aflez heureux , &: la bellc Irlandoife 
*> prit auíll pouc lui les fentimens les plus-
»> cendres. 

* I I ñ t coníidence de fa paílíon á la^ 
>» ComteíTe , & la pria de vouloir bien-
:» s'intérefier auprés du pere de k Demoi-
9 » felle ce qu'elle fit en eíFet des le lende-
» main. O' Néal étant venu la vo i r , elle 
4 fit comber la conVcrfation fur Bernardo 
»' elle parla de fa famille , de fon carac-
» tere, de fon bien , de fes malheurs. 

»> Comme elle n'en parloit que dans lar 
»> vue de fervir Bernardo , tout ce qu'elle 
»» en dit prévint íi fbrt O' Néal en fa fa* 

veur , que la ComteíTe profitant de ees-
»> bonnes di polkions , obtint qu'il confen-
»> tiroit á marier fa filie avec un cavalier /ie. 
•» ce m€r i t e ,& dont l'alliance ne pouvoitk 
a» que lui faire honneur. 11 vi t Bernardo, 
» i l le g o ü t a , & ratifia ce qu'il avoit pro-* 
a^mis. Le mariage fe conc lu í , & i l fe cé-
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Al iebra le premier de Janvicr mil cinq 
» cens foixante-deux. Au mois de Fevrier 
-» fuivanc Bernardo partir pour aller jo in -
« dre fa Compagnie: i l laifla fa jeune épou-
» fe auprés de la ComteíTe." 

» I I étoit trop bien tecommandé pour 
^iri'étre pas des miewxre^us chez leGou-
á» verneur , qui eut pour lui routes les at-
» tentions poífibles. Le refte de l'année fe 

paíTa aflez ri;anquilement ; mais en m i l 
»> cin^ cens íbixante-trois S A L A R R A C Z 
*> ROÍ d'Alger rroubla leur rcpos pour le 
so íiége d'Oran & de Mazalquivir. 

» Leslníidélesafliégerent Oran avec dix 
te mille hommes, & un nombre coníidé-
» rabie de vaifleaux & de galéres , pouc 
M priver la ville de tous les fccours qu'elle 
» pourroit recevoír d'Efpagne ou d'Italie. 
» lis avoicnt outre cela vingt piéces de 
» gros canon, ce qui faiíbit en ce tems-U 
» une artillerie formidable. 

»"Les aííiégés fe défendirent avec toutc 
»> la valeur imaginable. Dés qu'ils virent 
»' que la breche étoir fuffifante pour un 
»» aífaur, ils réfolurent unanimenr demou-
M r i r , p lütót que d'acccpter aucune capi-
«tü la t ion . 

« Heureufemcnt pour eux , &" lorfqu'ils 
y> s'y atrendoienr le moins, lors méme que 
" les Barbares faifoient routes les difpoíitions 
55 pour donner un aifaut general , Don 
w Juan de Cordoua, General des Galéres 
« d'Efpagne, parut á Offing avec un fe-
*> cours qu'il amenoit de Cartagéne. A cet-
w te vue les Mahométans prirent la fuite 
9 avw lant de hate & de confufion, qulls 

w aban-
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" abandonncrent leur canon aux aífiegés; 
» i l s s'embarqucrent du mieux qu'üs pu-
»» rent , & tachérenc de fe fauver á Alger. 

« D o n Juan les pouríuivit vivement , 
leur donna la chaíFe, & leur prit vingt-

» deux galliotes , & trois gros vaifleaux 
s> Mores. i 

» Aprés cet échec les Mores fe conten-
»' térent de menacer de recommencer 1c 
» íiege l'année fuivante. Mais le Roi ayant 
»» envoyé en raer une puilTante Flotte fous 
» les ordres de Don Garcías de Toléde , 
» les Infideles jugérenc á propos de remer-
»> tre á un autre teras l'eííec de leurs me-
« naces. 

» Don Bernardo ayant été dangereufe-
» ment blcíTé á ce íiége , le Córate d ' A l -
«• caudetc l'envoya á Madrid , oú ayant 
3 ' trouve de plus hábiles Chinargiens que 
M ceux d'Oran , i l fut parfaitement rctabli 
« de fes^bleíTures. 

« En mi l cinq cens íbixante - quatre 9 
« fa ferame accoucha diun í i ls , noraraé 
a» l ean , dans le cháteau d'Eftalla , oú i l 
» laiíTa la mere & le fils. I I s'embarqua á 
*» bord de la Flotte felón les ordres q u i l u i 
» avoient ére donnes , arriva aíTez tót 
« pour aider á la prife du Fort del Pennon. 
» Ce cháteau avoit ¿té báti anciennement 
» par le Comte Don Pedro de Navarro 
»> proche la ville de Vélez fur les cotes 
;» d'Afrique , & i l étoit alors en la poflef. 
« íion des Mores. 

» Deux ans aprés cette expédition , Ies 
M Mores du Royanme de Grenadc atboré-
» rent l'étendarc de la rebellion. Don Ber-

35 nardo 
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i» nardo , á qui le Roi venoit de donner 
1» un Rég iment , fue envoye pour les chá-
» tier fous les ordres du Marquis de Mon-
5» déjar : les rebelles furent entiérement 
» défaits en fept différens combats. 

« L'année m i l . cinq cens foixante - ííx 
6> fut remarquable par la mort de l'Infant 
» D O N G A R L O s > qui par ordre du 
» Roi fon pére eut les veines ouvertes , 6c 
» expira dans un bain chaud. 

»» La Ducheíle de Parme, foeur naturel-
s> le du Roi , étoir alors Gouvernanre des 
a» Pays-Bas. Elle éroit filie de TEmpereur 
^ C H A R L E S-QU I NT,premier Roid 'Ef-
6» pagne de ce nom. 

» Les Peuples des dix-fept Provinces ne 
v> s'accommodoienr point a étre gouvernés 
» par une femme , ils comraencérent par 
» murmurer , ils en vinrent enfin á une 
*> xebellion forraée la Populace qui fe j o i -
t) gnit á ceux de la Religión Rcformée , 
•g íe laiífa aller á toutes fortes de violen-
«.ces. 

» Le Roi envoya le Duc d'Albe pout 
« tácher de réduire les fqditieux , &: d 'é-
« touffer la révolte dans fon principe. Ce-

lu i - c i , loin d'adoucir les eíprits , ne íit 
i»3 au comraire que les aigrir , en arréranc 
w les Comees d'Egmon.t & de Horn : t$C 
» bien en prit au Prince d' O R A N G E de 
a» s'étre évadé á tems , fans quoi i l aurok 
» infailliblement fubi le fort des deux au-

tres j á qui le nouveair Gouverneur fít 
» t rancher la tete au mois de Juin. O n 
*> dit que lorfque les Gormes virent que ee 
P Ptince alloits eloigner,ils iuidirent, adieu 

»>Pnnee 
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*" Prince fans terre ; Se qu'il leur répon^ 
»' dit , adicu Comtcs fans tete. 

»' En mil cinq cens íbixante-fept, Shan 
•> O' Ncal beau-pere de Don Bernardo ex-
95 cita une efpece de fouíévement dans le 
» Nord de Tlrlande , dans le deílein de 
w rétablir ce Royanme dans fon ancienne 
95 Jiberté, en'fecouant Je joug de l 'Angle-
»' terre; de faire rentrer la NobleíTe dans 
» tous fes droits & prérogatives , & de ré-
» tablir la Religión Catholique-Romaine» 
" que la Reine E X I S A B E T H d'Anglc-
95 terre vouioit abolir dans les trois Royau-
6'mes, 

y> I I fut malheureufement aflaíUné pat 
«> un des fiens. Gette nouvelle caufa tant 
5> d'affliólion á l'cpoufe de Don Bernardo 
« qui étoit alors enceinre , qu'elle en fíe 
•> une faufle-couche dont elle mourut. 

« Don Bernardo fut inconfolable de la 
« perte d'une-íi digne époufe , i l fut auífi 
?• extrémement affligé de la triíte fin de 
» fon beau-pere. C'étoit un Seigneur qui 
i» avoit beaucoup de crédit á la Cour d'Éf-
y> pagne > c'étoit lui qui avoit le plus con-
*> tribué á faire avoir á fon gendre le Ré-
»> giment dont i l étoit Cokmei. D'ailleurs, 
a> comme i l tiroit de tems en tems & en 
s> fecret des remifes coníidérablcs pour ai-
5> der á la réuífite du deífein dont j'ai par-
i lé ci-dcíTus, i l contribuoit á rentretien 
« de Don Bernardo , de maniere qu il.ne 
» fe preífoit pas de folliciter le payement 
w des arrérages qui lui étoient dus par la 
s> Cour , tant pour fes propres apointe-
» mens, que pour les avances de l'habil' 

M lement 
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R lemcut de fon Régitneiw qu'il avoit faic 
i) á fes frais , & que la Cour lui devoit 
» encoré des le tems q u i l en avoit été fait 
« Colonel. 

* Les rigueurs du Duc d'Albe dans Ies 
»» Pays-Bas, bien loin deteindre le feude 
» la révolte , ne faifoient au cóntraire que 
« rallumer davanrage. Plus i l augmentoit 
*> de rigueur, & plus les Flamanss'aigrif-
» foicnt : cela obligea le Roi á faire paf-
•» fer de tems á autre fes meilleures trou-
» pes dans ce Pays, pour faire rentrer les 
« Flamandsdans Jeur devoir, 

s> Comme le Régiment de Den Bernar-
» do fut auffi nommé pour cette expédi-
9» tion , i l fit un voy age á Madrid pouc 
s» folliciter les arrerages tant de fes apoin-
" temens , que des avances pour l'habil-
D» lement, outre une nouvelle fomme pour 
&> habiüer le Régiment avant qu'il fe mic 
5> en marche. 

« Le Miniftre le re^ut avec toute la po-
s> liteíTe imaginable , lui fit toujours bien 
*' des complimens, i l lui donnoit touiours 
»les plus belles paroles du monde, & en 
« attendant le remettok d'un jour á un 
s> autre, & veilá tout ce qu'il en pur t i -
*> rer. Lui qui étoit d'un naturel aitier , 
M fe piqua a honneur : i l prir de l'argent 
» á emprunt fur les biens , & habilla en-

core une fois fon Régiment : aptés ce-
M la i l le fit unarcher vers Cádiz , & le fit 
»» embarquer fur un vaiífeau de tranlport, 
w fous les ordres de fon Lieutenant-Colo-
w nelj & pour lui i l freta un bátiment plus 
a»kgcr j & fie voLc pour les Pays 6as 

O « q u e l -
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* quelques jours avant le relte de la Flotr 
s» te. 

a Aprés quelques jours de navigation l 
» i l tut furpris en pleine mer d'un orage 
95 íi violent, qu'on fut obligé de couper 
*> tous Íes máts du navire , & de sabanr 
f donner au gré des vagues. 

» lis íurent enfuice le jouet des Hots 
•a pendant vingt-cinq jours , toujours ba-
M lottés par la fureur des vents , jufqu'á 
B> ce qu'enfin ils furent portes fur les có-
a> tes de Plymouth en Angleterre, oü ils 
» échouérent. Ils perdirent tout ce qu'ils 
» avoient > trop heureux encoré de pou-
» voir fauver leur vie i par bonheur i l ne 
y> périt peribnne de l 'équipage, ni despafr 
» íagers.. 

M Don Bernardo , dans ce trifte état , 
<̂ écrivit d'abord á Don Gerardo de Speíío, 
fe qui étoit alors AmbaíTadeur pour le Roí 
*> d'Efpagne auprés de la Reine E L I S A -
M B E T n* Son JExcellent lui fit á rinftant 
»• des remifes pour s'équiper, & ^our fe 
»»traníporter á Londres , oú i l lui man-
« doit de fe rendre, d'autant que fa pre-
*> fence dans ce Pays - lá pourroit étre de 
»> <3uelque utilité pour le fervice du Ro l . 

»> En ce tcn-s - l á , vers la fin de mil cinq 
* ccns foixante-huit j i l y avoit deja quel-
» que rceíintelligence entre la Cour d'Ef-
B> pagne Se celle d'Angleterre, par raport 
h á certain argent que des Marchands Gé-
*> nois avoient prcté au R o i , & qu'on en* 
í» voyoit au Duc d'Albe pour Thabille-
M mem & la paye des Gamiibns des Pays* 
>* Bas, 

n Les 
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» L e s vaifleaux qui tranfportoient ccc 

" argent pour les Génois fe trouvant pour-
^ fuivis par quelqucs Armateurs Francois 9 

«9* chercnérent un azile dans les Ports d 'An-
» gleterrc, & fe réfu^iérent á Plymouthj 

a Falmouth , &: á Southampton. 
» La Reine ayant eu des avis certains 

» que cet argent étoit deftrné á erre em-
ployé contre les Flamans, qu'eile foute-

" noit fous main , ayant méme fait des 
»» avantages á pluíieurs qui s'étoient retires 
« dans fes Royaumes , íit failír le tout , 
» 6i fe contenta d'en donner des furetés 
»» aux Marchands Génois. 

» Sur cette faiíie , 5c fur le refus que fíe 
31 la Reine de reftituer cet argent s le Duc 
0» d'Albe fit faiíír á fon tour les eíFets qui 
»5 apartenoient aux Marchands Anglois 
»» dans les Pays-Bas ; &: la Reine par con-. 

tre-reprefailles en fu faiíír bien davanta-^ 
y» ge fur Ies Flamans en Angleterre. 

Au mois de Janvier mil cinq íbi-
» x a n t e - n e u f , la Reine publia pour \uC-
* tifier fon procede , que Je Duc d'Albe 
» avoit été lagreífeur , & que c'étoit l u i 
» qui avoit commencé par faiíiríles efFets de 
« íes¡ Ŝ ujets ; & elle jetta le blame de tou-
» te cette brouillerie fur Don Gerardo A m -

T« bafladeur d'nfpagne. Celui-ci fe défen-
« dit , & donna á entendre que c'étoit 
35 bien moins la Reine que les ennemis de 
» l'Efpagne qui faifoient courir ce bruit , 
¡» & pour fe juílifier plus amplement, i l di t 

tout net que la Reine étoit la principa-
3 j le caufe des diífentions : i l parla méme 
» i Sa Majeíle en des termes íi peu me, 

O z nages 
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» nagés , qu'elle en fut outrce, & fit íliet-
* tre cet AmbaíTadeur aux arrees, oú i l 
»» fut pendant deux jours ; outre qu'elle 
M fit de fortes plaintes au K o i contre fon 
« Miniftre. 

s' I I n'y avoit que peu de jours que r A m -
*» baíladeur avoit re^ut cet aífront , lorf-
» que Don Bernardo arriva á Londres. Le 
•» Miniftre regarda ce procédé de la Reine 

á fon égard comme une infulte faite au 
Ro i fon Maicre , dont i l etoit repre-

s»fentant. I I envoya d'abord un Exprés 
» á la Cour de Madrid 3 á qui] i l fit les 
» 3 plaintes les plus ameres contre la Cour 

d'Angleterrc 
»» A Madrid 1c Roine fqut pas plütót que 

»»Targent des Génois étoit atréte & faiíi en 
•» Angieterre, qu'il fit faiíír tous les eíFets 
» des Anglois qui fe trouvoient dans fes 
9» Domaines & Royaumes,&: fit ton teequ 'ü 
» put pour exciter un foulévement & une 
» tévolte en Angleterre & en Irlande. 

« Quoiqu'il n'y eüt pas de guerre dé -
» claree dans les formes entre l'Efpagne 
» & 1'Angleterre, les Anglois ne laiflerent 
w pas de "faire des prifes continuelles des 
»»VaiíTeaux Ffpa^nols. Ces fortes de repre-
» failles & d'cxces furent poufles fi loin , 
» & faifoient tant de tort aux Sujets de la 
w Monarchie d'Efpagne , que la Reine 

craignant enfin qu'une íimplc brouille-
M ríe ne tournat en une guerxe ouverre 
s» entre les deux Couronnes , prit le fage 

parti de faire finir ees excés , en défen-
p dant á fes Sujets de ne plus inquiéter les 
« VaiíTeaux Efpagnois. 

& » D o n 



Éías de Lirias'. '41 y 
*» Don Bernardo pendant fon fcjour á 

*> Londres , envoya des ordres á fon I n -
» tendan t en Efpagne de prendre encoré 
v de l'argent fur fes terres fur le méme 
»> pied qu'i i en avoit emprirnté lui-raéme 
» avant fon depare, Se de le lui faire adref-
»» fer en Fiandre; Se i i pric en Anglcterre 
•» d'un Marchand que lui recommanda 
n rAmbafladeur , des Lettrcs de chango 
» p o u r avoir de quoi fe mectre en équi-
»»page > aprés quoi i l fe difpofa á partir 
»> pour aller joindre fon Regiment, qui 
M ctoit arrive plus heureufement que lu i . 

»» I I fit pare á TAmbafladeur du deíTcin 
»• qu'il avoit de s'cmbarquer incelTamment 
»» pour les Pays-Bas. Son Excellence l u i 
»> répondk qu'elle en avoit difpofé autre-
» ment, & qu'elle vouloic l'employer plus 
» utilement pour le fervice du Roi qu'au. 
»» refte ce ne feroit ^uc pour une affairc 
3> qui ne devoit pas étre de longue halei-
» ne j mais qu'il falloit qu'il eüt la pré-
»̂ canden de continuer de faire les prépa-

ratifs eomme s'ú alloit effedlivemenc 
»»partir > & qu'il f i t prendre les devans 
* á tous fes domeftiques ; qu'aprés cela i l 
» fe logeát dans une maifon particuliére 
»' qu'il lui indiqua , qu'il ne fe montrác 
»» que le moins qu'il pourroit, qu'il ne pa-
" tut plus á rho t e l , & que vSon Excellen-
»> ce iroit le voir fort fouvent. 

»»Que fes viíites ne pourroient du moins 
•>que le conílituer en quelques dépenfesj 
y* éc que comme c'étoit pour le fervice du 
» R o i , i l ne feroit pas jufte que ce f u i 
v aux ífais de Don Bernardo. En meme-
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»»tems i l lui mit en main une bourfe dé 
»• cinq cens guiñees > & lu i dit en méme-
* tems de lui faire^avoic des qu'il feroit 
» dans fon nouveau íogement : mais fur* 
o» tout , continua TAmbafladeur , preñez 
* garde qu'aucun de vos gens ne puifle 
M íeulement foupeonner que vous reítiez 
» i c i , &: ayez íbin qu'ils foient tous bien 
» perfuadés que vous partez. 

»> En vertu de ees inftru¿l:ions > D o n 
» Bernardo íit embarquer le lendemain touc 
y» fon monde avec fes nouveaux équipages 
P* fur la Tamife, avec ordre d'aller l'atcen-
y dre á Douvres , oú i l iroit les joindre 
» par terre ; mais qu'en tout cas , s i l n'y 
» ctoit pas quand ils arriveroient, ils na-
M voient qu'á partir d'abord , & paífer la 
» mer fans s'amufet a l'attendre j he qu'en 
» arrivant en terre-ferme , ils pourfuivif-
9» fent inceíTamment leur route pour Bru-
» xelles, & lui loualTent d'abord une mai-
»• fon dans le. voüínage de la Cour j ou % 
ws'il fe pouvoit , fur'le Sablón. 

»• Apres avoir fait embarquer fes gens , 
9» Bernardo entra dans fon nouveau loge-
w ment > qui fe tróuva commode > & rote 
M propre. Aprés y avoir fait fes premiers 
»» arrangemens, i l s'en fut chez Don Gerar-
» do , commepour prendre congé de lu i ; ce 
s> qu'il fit en prefence des domeítiques de 
v» TAmbaíTadeur, 'qui crurent tous qu'il par-
*> toit eíFedivement. Dans le particulier , 
« i l rendir compre de tout á Son Excellcn-
•» ce, & fe retira dans fon petit Iogement» 

>• A peine avoit-il été quatre heures chez. 
»»lui , oú i l fe faifoit paílcE pour un Mar-

?i chana 



Stas de Lirias? $1$ 
« chand Genois fousle nom de Brocardo , 
»' qu'un laquais en habit de livrée deman-
»»da á parler au Signor Brocardo. U l u í 
»» remit une lectre de TAmbalfadeur , pat 
" laquelle Son Excellence l i l i mandoit , 
» que comme i l ne pourroit fe pafler d'a-
*> voir du moins un domeílique , elle luí 
» envoyoic un Italien qui parloit parfai-
» tement Anglois , & en qui i l pouvoic 
»»avoir une entiére confiance , d'autanc 
••que-fa íidélité étoit connue á Son Ex-
»' cellence , qui marquoit de plus dans la 
s> lettre , que ce gar lón feroit propre pour 
« leur correfpondance mutuelle; maisque 
» cependant le Sigaor Brocardo eüt atten-
»> tion de ne januis Fenvoyer de jouc á 
» Thótel. 

»' L'Ambafladeur ajoutoic a la fin de fa 
M let t re , qu'il viendroit ce foir méme fou-
»> per avee le faux Génois , qu'ainíi i l don-
w nát fes ordres á fon nouveau laquais de 
»> faire préparer un bon íbuper , parce que 
» Son Excellence devoit amener encoré 
y> quelques arais; que le laquais étoit au fait 
H & que Don Bernardo, ou plutót 1c Si-
>? gnor Brocardo pouvoit des ce jour le 
w regarder comme fon propre domeílique. 

« Vcrs les ííx heures du foir le feint 
»» Marchand ne fut pas peu furpris de voir 
«arr iver chez lui le Marquis Vite l l i , 
» fuivi <i'un homrae qui portoit une caf-
»> fette. 

« Des que le porteur fut ret i ré , le Mar-
•» quis ouvrit la caífette , & dit au Signor 
»> Brocardo qu'il y avoit-lá fix mille gui-
* nces qu'ii lu i reraettoit , Se qu'il feroit 

O £ f charge 



^ i » L a Vie de Doft jitphonfe 
» chargé de les diftribuer , ainfi que Ic« 
M autres fommes qui lui fbroient envoyées 
» par la fuite, á certamcs pcrfonnes qui 
" viendroient avcc des biüets , fpécifíant 
M la íbnrme que chacun 'devroit toucher > 

un fígne parcrculier qu'il l u i donna. 
" Aprés cela le Marquis lu i fít confí-

5» dence qu'il avoit éte envoyé en Anglc-
»> terre , íous le pretexte aparent de tra-
M yailler á accommoder les diíFérends qui 
•» étoient íurvenus entre les deux: Cours ; 
* mais que dans le fónd lé vrai mot i f de 
« fon voyage , étoit de fe met t rcá la tete 
=• des troupes que le Duc d'Albe devoit 
=» envoyer , pour íeeonder Se feutenir 
« l e s Comtes de Northumbcrland & de 
«Wef tmor land , deux Lords qui pou-

voicnt beaucoup dans le N o r d de 1 A n -
« gleterre , & qui tramoient un fouleve, 
•> raent dans le Royaumc •, qu'a cette fin 
* on avoit omis dans fes inílructions cer-
» taines formalités qui les rendoient dé-
»» fe<5tueufes , afin de pouvoir proíiter da 
» tems qu^l faudroit employer á en de-
»> mander & en faite venir de plus ampies 
» & mieux expliquees, pour avoir Toeil á 
*» tout ce qui fe pafícroit. 

»»Que le Duc d'Albe s'étoit engagé á 
» foutenir ees deux Scigneurs , par des 
»»troupes choiííes qu'il leur devoit err-
»• voyer des Pays-Bas j qu'il avoit déja cn-
»• voyé le Gouverneur de Dunkerque dé-
*. guife en habit de matelot, avec des ^ens 
« experts dans le pilotagc, pour examiner 
j5 Se fonder les Ports d 'Ángleterre, Se voir 
*• ecux qui feroient les plus propres pouc 

>3 une 
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„ une dcíccnte •, mais que cepetidant i l nc 
,5 vouloit pas hazarder les mí-illcures t rou-

pes du ROÍ , avant que d'étre fúr , & de 
voir á quoi fe momeroient les hommes 

„ que ees iíeigneurs ^ourroienc mettre 
fur pied j qu'il vouloit auífi voir quel 

& eíFet produiroit fur rcfpric du Peuple , 
i * le mot i f qu'ils allégucroient pour juf t i -
>, fier cette levée de bouclier ; á quoi fe 
5, décermineroient le Catholiqucs-Romains 
a, d'Angleterre, qui paroiflbient deja tousr 
,» deconcenés depuis la prifon du Duc de 
„ Nor fo lck ; & enfin quel parti prendroit 
„ en general la NobleíTe d'Anglcrerre» 6C 
„ eombien de troupes la Reine E L I S A -
o B E T H pourroic d'abord mettre fur pied^ 

,> Le Duc s'attcnd que je lur envoyc > 
a, continua V i t e l l i , un compre íidéle í u r 
« tous ees arricies, fans quoi i l aura de la 
>, peine á fe déterminer. 

„ Les deux Comtcs doivcnr foaper ce 
,r foir avec nous i 8c pour vous Monííeur 
>, rAmbaíTadcur 5c moi nous avons jugó 
a, á propos de vous reteñir en Anglcscrre, 
„ afin de difciplincr les Payfans que ce» 
a, Lords doivenr armer. Pour cefo vou» 
yi ferer bien-tot obiigé de vous mettre er» 
x marche vers le Nord de TAngleterre > 
„ vous trouverez pluíieurs perfonnes de 

votre connoilTance , & pluíieurs braves 
3, Officiers avec qui vous avez deja fervi > 
„ 6c qu'on a tenu quelque tems difperféí; 
w 6c caches dans les maifons des Gen-
i , tilshorames r & des principaux des m ¿ -
n contens. 
^ 11 y avoit pres deux heures que fe 

O | ja. M-ai* 



512, L a Vie ¿e Don jilphonfe 
„ Marquis Vitel l i écoit avec Brocardo" 5 
„ lorfqu'on vine diré i l'oreille á celui-cf 
„ que le Comte de Northumberland de-
„ mandoic á le vok. I I ordonna qu'on Ic 
„ fít cntrer , & le dic en méme-tems ai* 
„ Marquis^ 

*» Dans cet intervale , Vi te l l i l u i dic 
„ en peu de mots qui ctoic ce Comte 
j , qui étoit venu a pied , envelopé dans 

fon manteau & fans domeftique, 
5i lis en étoient encote aux premiers 

„ complimens , que le Comte de Wcí t -
31 motland entra. L'aurre Comte^ falúa ce-
33 lui-ci par fon nom 8c aiTez haut , apa-
55 remmenc par mégarde. 

»»Bernattlo , qui jouoit déja á merveille 
33 le role de Signor Brocardo vleur repre-
33 fenta qu'il feroit á propos d etre un peu 
3, plus fur leurs gardes ; crainte que fi 
33 quelqu'un de la maifon venoit a les en-
33 tendré fe nommer , cela n'excitát une 
33 certaine curioíke, 8c méme ne f i t nat-
„ tre des foup^ons de voir des perfon--
33 nesde leur rang venir comme en cachet-
33 te faice vifite á un íímple Marchand ; 
33 8c que de la curiolité on pourroit pafler 
„ á des informations , done les confé-
33 qüences ne pourroient qu'etre dangereu» 
3, fes , & peuc-écre méme fatales.. 

5, lis aprouvérent unanimement les ré-
„.Áéxions de B r o c a r d o ' & convinrenc 
» qu'on ne f^auroit prendre trop de pré-

cautions i 8c 1c Comte de "Weítmorland 
3, íu imet tan t la main fur Tepaule , l u i d i t : 
» Eh bien mon ami ! . f efpére que nous au-
» r o n s en vous un; curref^ondant zélé 8c 

» fidele: 
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ñ, fídélc : j 'ai dcux mille piéces de Ratine 

ordinairc préce á remettre en vos mains 
je ne douie pas que vous ne nous en 

,) rendiez bon compre , comme i'eípere 
,> fur-tout qu'elles vous arriveront á pro-
,> pos pour en tirer bon partí. 

1» Ec moi j'en ai trois mi l le , dic le Com-
59 te de Northumberland j ils entendoienc 
j , Ttm & l'autre des hommcs par les pié-
j , ees de Ratine. 

M Brocardo qui les comprit , répondit 
que quand ils en auroient chacun dix 

j , mi l le , i l n'y en auroit pas de trop , qu ' i l 
j , f^auroit oú les employer avec avanta4 

ge , & que c'étoit la marchandife dont 
39 on aroit le plus de befoin á la Foire. 

Don Gerardo, qui avoit déja mis au 
5 , fait les Comtes íur ce qu'étoit Don Ber--
j , nardo , arriva auífi déguifee y en man* 

teau , & fans domeftiques. 
*»Signor Brocardo , dit-il aprés avoic 

5» falué la compagnie » je vous aporte le 
5, montant des Lettrcsde change que vous 
„ aviez á prendre íur m o i ; j 'ai aurant a i -
3Y mé aporter la fomme avec m o i , parce 
» qu'étant toute en or , elle n'eft pas d^uti 
3, íi grand poids , que fi c'étoit en argent , 
„ ainfí je vous prre de m'en débarrafler jen? 
j , meme-rems i l lu i remit le Tac. Vous n'a-
3, vez que faire de vous donner la'peine 
,3 <ie les compter, continua-t-il, vous pon-
33 vez m'en croire Tur ma parole , vous y 
3, trouvez juftement quinze cens guiñees». 
>» je compte vous en faire tenit davanra-^ 
33 ge demain. 

sy ñpses cela, on^ entr^ en dífcours Se 



M on cntama la maticre qui faifoit le pria* 
a, cipal mot i f de cctte ailemblee fecrctte. 

>, Les dcux Coratcs Anglois foutenoicnt 
que íi Ton faifoit débarquer un boa, 

4, Corps de troupes réguliéres ,. dans 1c 
méme-tems qu ils publieroient leur Ma-

„ fe í le , cela encourageroic beaucoup les 
gens d'une certaine forte , qui fans cela 

„ n'oferoicnc íe déelarer pour eux , mais 
qui s'ils fe voyoient foutenus'fc met-

j , troient encoré de la partie & agiroient 
>, avec eux. Les Efpagnols fe trouvérent 
„ d'un avis contraire , difant pour raifon 

qu'un tel procede leur feroic au contrai-
3, re pernicieux ; que le gros de la Nation 
5, Angloife , fur-tout le Peuple > avoient 
>, une antipathie naturelle centre tout ce 

quis'apelle Etrangcr-, que c'eíl un Peu-
5 , pie d'ailleurs extremement jaloux de fa 
?y liberté : qu'ainfi pour peu que les enne-
j , mis leur fifTcnt entreroir que ees Etran-
y, gers venoient pour faire la conquere de 
55 leur Pays, en groííiíTanc les objets com-
9i me cela ne manqueroic pas y i l en arri-
>, veroir que GCUX méme qui fans cela au-
5, roienr éte portes pour la bonne caufe > 
„ & q iñ auroient embrafle votre parti y 
„ loin de s'attacheF á vous ou de fe re-
„ nir da moins neutres , s*un¡ront á vos 
5, ennemis, & feront caufe commune con-
5, tre ees troupes Efpagnoles,qu'ils regan-
5(5 deronr comme un ennemi commun. 

>, I I y eut outre cela bien d*autres allega^ 
x, tions, 5c des objedtíons des p!u«; fortes > 
a, par exemple, quelles forces fuffifames oa 
^ auioitdans le ^ays ? quclle Place ; quel 



Mas-de Lir'nas. f zf 
>, Fort ? qucl Port fur les cotes , /bit pouc 
» débarquer > foitpour fervir d'azile en caá 

de bcfoin ? Qu' i l étoit abíblument né»-
ceíTaire d'avoir quclquc Port á kur diC~ 

rrpoíítion , ne füt-ce que pour avoir uiv 
„ lieu^aílliré vpour s'y retirer & s'̂ r raain* 

teñir en cas que l-évcnement vwt á nc 
„ pas repondré á la juftice de lacaufc qu'ilft 
,,.foutcnoient : eaufc d'autant pkis jufte » 
„ que c'etoit celle de leur Souveraine , de. 

leur- Reine , d'unc Souveraine qu o a 
„ avoit trompee , & qu'on retenoit dans. 
„ une étreite prifon, &" qui n'y étoit quo 
„ par la trahifon & la mauvaife-fbi de 

cellc qui avoit ufurpé fes dioits j cae. 
a, dans le fond i l n'y avoit pas de Cafuifta 
« aflez hardi pour défendre les droits p ré -

tendus d' h L I S A B E T H contre ceux de 
>, M A R i E , dont la légitimite étoit C 
a, aurentiquement reconnuc.. 

„ Du cote de la naiflance , E L I s ABETH. 
y) ne peut former auoine prétention, p\ñC* 
>, qu'elle n'eft pas nced'une couchc légi-

tims. Elle f^aurok avoir plus de droic 
¡i par le teflamenc du Roi H E N R I , d'au-
« tant qu?il nc pouvoü pas diípofer de la. 
„ couronne au préjudicc de rhéritiexe l é -
5j gitime j-qui cft la Reine d'EcoíTr.. 

a. Mais fans nous écarter de l'aífaire eit 
« queftion , íi on venoit á faire au R o i 
v une propofition de oerte nature, & telle 
>, que la faiíbient les deu^Comtes, cela 
j , donncroit .á Sa Majeílé quelque Toup-
p qon que ees Seigneurs neuflént pas uo. 
« parti auíli fort qu'on le lui avoit reprc-
*, Tenté qu'au contraire La Reine ELI^. 



JX^T L a Vie de DOK Aífhonfe 
yy s A B E T H n'eíit pas un íí grand nombre 
„ d'ennemis cachés qu'on Tavoit dic á 1c 

Cour de Madrid. 
„ Q a i i neiferoit pas poíllble d'aflembler 

j , un cerrain nombre de troupes , méme 
3i fur íes Cotes des Domaines du R o i , fans 
a> donner quelque ombrage á la Courd'An-
j> gleterre j á plus forte raifon f e ro i t - i l 
»i irapratiquable de les faire débarquer en 
« Angletcrre. Que les mefures que la Rei -
3f ne ne manqueroit pas de prendre pouc 
3j empécher une defeente , feroient d'a-
j j bord avorter leurs defleins , ruineroienc 
5} toutes les efpérances de l 'infortunée 
5, Reine prifonniére, occaíionneroient une 
n Déclaration de guerre de la pare de 
»> l'Angleterre contre l'Efpagne , 8c pro-
3J cureroicnt aux Rebelles des Pays-Bas 
3» la proteótion ouverte & déclarée de 1» 
a> Reine E L I S A B E T H : au lieu que s'il» 
as fe trouvoient par eux-mémes aflez forts, 
Í, non-feulement pour faire tete aux t rou-

pesqu'E L i s A B E TH pourroit mettre 
» fur pied , mais encoré pour tirer de p r i -
>, fon la Reine d'Ecofle , & fortifíer leuc 
3> part d'un Chef de cette conféquence , 
3> alors le Roi pourroh lever le mafquc > 
» & nc fe verroit plus dans aucunc nécef-
53 íité de garder des ménagemens Se des 
n bienféances avec E L i s A B E x H , 
n qu'il pourroit alors leur envoyer ouver-

tement toutes les troupes qu'eux-mc-
mes croiroient ncccíTaírcs \ quoique ce-

n pendant . vu la jalouíie natureile de» 
„ Anglois contre les Etrangers, ees t rou-
».pes ne devroient jamáis allcr a u - d e l á 
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j jd 'an tiers , ou meme d'un quatt de ce 
„ á quoir fe monteroienc celles qu'ils au-
3, roient levces dans ie Pays , & qu'ils 
3, auroient alFemblées, & auxquelles oa 
„ joindroir celles que le Roi leur cnverr 
3, roit. 

Que pour ce qui étok de Targent 
3, Sa Majefté Catholique étoit toute p ré -
3, te á fournir les forames qui - feroienc 

néceíTaircs pour cette entreprife •, qu'el-
33 le avoic méme diíja fait remertre cinq 
M ccns raille piéces de h u i t , qui devoient 
j , erre données aux deux Comtes l á -p rc -
a, fens. 

„ Que peu á peucet argent feroit tranf-
3, porte recrettement dans la rnaifon du 
„ Signor Brocardo , &: que les Comtes 
3, n'auroient qu'á le faire chercher de la. 
„ maniere, & par qui ils jugeroient á pro-
„ pos , avec toute'j Ies précautions qu'il» 
,3 preferiroient eux-memes. 

Quelques plauliblcs que paruffent ees 
„ raifons , les deux Comtes s'cn accom-
33 moderent pas tout-á-fait. Ils reprefen-
3, térent quedes troupes nouvellement 1c-
33 vécs ne feroient ni dreflées difciplinées > 
33 &: par conféquent qu'elles ne pourroicnt 
3, pas fervir á grand chofe 3 5c qu'il tau-
3, droit pour le moins les méler avec des 
,3 hommes deja formés & fáits au fervicc. 

On leur répondit á cela 3 qu'ils avoienc 
3, dans le N o r d de l'Ahgleterrc quant i ré 
„ de braves Oíílcicrs , qui avoient da fer-
», vice & de l 'expérience, qui pourroienc 
^.conduire leurs levées • éc qu'on leuc 



w y z ? L a Vie de- Dan Alfhonje 
n loinckoic Don Bernardo qui étoit l i ­
ja préfent : oucre qu'on ne pouvoit fans 
„ injuftice révoquer en doutc la capacité 
3> du Marquis Vitell i . Qae le Roi 1 avoic 
n deja cnvoyé á l'avance * pour prendre 
>, le commandement en chef des troupesf 
yy qui éroient preces á marcher á leur fe-
» cours , á la premiére nouvellc qu'©n au-
S9 roit que les. Anglois auroienc commen^ 
» cé á remuer* 

3 , Ces Seigneurs Anglois tinrent aprés1 
», cela pluíieurs conférences dans la mai-
Y, fon de Signor Brocardo : maisils eurcnc 
3, beau faire & beau d i r é , ils ne purenc 

jamáis perfuader les Eipagnols, ni les dé-
T, terminer á hazarder de débarquer aucuv 
5, nes troupes., 

3, A la ím le Comte de Weítmorland ^ 
>3 qui avoit un mécontentement perfon-
33 nel &particulicr contre E L I S A B E T H , 
33 qui luí avoit oté & aíFermé á d'autrcs 
3, de riches raines de cuivre 3 qui ayant 
3, été trouvées íur íes terres lui apartc-
3 , noienede droit & felón les l o i r d u Pays r 
3, le Comte dis-jc , méconten t , fe laifla-
3» emporter á fon reíTentiment > & entraí . 
33 na le Córate de Northumbcr lánd dans 
33 fes fentimens. 

3> lis partirent pour le Nord d*An£fIe-
3, terre » ils emmencrent avee eux DOIT 
„ Bernardo, on y ffr tranfporter Targenc 
» qu'on avoir re^u- d'Efpagnc. Ils arboré-
„ rent l'étendart de la révolte plütót qu'it-
3 , navoient été rcfolu , & mérae avanc 

que d'avoir bien pris tomes les mr íures 
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« Gonvenables en pareille occaíion. A lí* 
y. vérité ils fe trouverent commc forcé* 
j , \ rakernative v ou dTabancionner pour 
„ toujours iéur deíTein , ou de fe declarer 

comme ils firent j . parce qu* E L I S A -
» B E T H. j qui avoic découvert leurs rra-

j , m e s l e s avoit mandes á la Cour j 6¿ 
a, avoit fur leurs excufes, rcicéré fes or-
j , dres en des termes fi précis 6¿ fi forts L 
>, qu'ils virent á n'cn pas' douter qu'ils 
j j avoient été trahis par quelqu'un , 8C 

que la Reine f^avoit tout^ 
„ Les Icttrcs ¿c les autres papiers de 

„ Don Bernardo , qui font entre mes 
„ m a i n s , &: dont j'ai extrait la plus gran-
3, de partie de ce qui a quelque raport ár 
s, fa vie , condennent un détail tres - am-
33 pie & des mieux circonílanciés des fu i -
3, tes de cette révol te , qui fut íi fatale aux. 
3> Chefs que j'ai deja nommé. Mais com-
33 me cetre afFáire n'a ríen de commuti 
3, avec mon principal deflein , je la paííe-
33 rai fous íilence y & je me contenrerai 
3, de diré en paíTant , qu' E L i s A B E T n 
3, fít transfércr la Reine d'Ecoíle fa riva-
, j ledans une ville forte,devane laquelie les 
3, rebelles n'étoienr pas en état de mettrele 
as'fiége^'autant qu'ils n'avoient tout au plus 
5, que quatre milíe homraes d'Infanterie , 
,3 & cinq, ou fix cens dé Cavalcrie , SC 
33 encoré que lies troupes v, au licu que lar 
j . Reine avoit au-delá de vingt mille hom-
3, mes de troupes réglécs & bien diícipli-
», nées ; enforte que les rebelles n'ofanc 
wtlcux fairc face 3 fe tetirerent plus avanr 



55« LaVle de Eon Alphonfe 
„ vcrs le N o r d , oú ils eí^ércíent augmeil-
„ ter coníidérablemcnt leur nombre, mais 

étoit trop tard. Non - feutement per-
fonne ne fe joignic á eux, mais au con-

j , traire le' peu de troupes qu'ils avoient 
„ fe fondirent peu á peu , tant par la dé-
„ fertion, que parce que la plúpart fe dif-
„ perférent , chacun fongeant á fa proprc 
„ fureté. 

„ Le Comte de Northumberland 5£ Don 
3, Bernardo fe rcfugiérent en Ecoflb 5 5c 

le Comte de Weílmorland fe retira en 
35 Flandre , oú le Roi lui accorda une ie-
a, gére penlion pour fon entretien. 

«Lor fque Don Bernardo fue arrivé á 
„ Edimbourg , i l y rrouva un VaiíTeau-
a} Ecoííbis , qui étoit juftement en char-
„ ge pour Gadiz. 11 y retint une place en 
a, qualité de paflager. I I í i t ice qu'il put 
„ pour perfuader au Comte de Nor thum-
3 , berland de lui teñir compagnie te de 
„ paíTer en tfpagne , mais i l nc put le dé-
3, terminer ^ le Comte fe laiflbit encoré 
3, bercer de quelques lueurs d efpérance 
3 , de venir á bout de fon premier deíTcin » 
5, fur des lettres par lefquelles un certain 
3rGentilhomme nommé Dacres le flattoic 
a, d'un promt & puiíTant fecours» qui fe 
„ réduifit á quelques hommes mal difei-
3 , p l inés , que ce E)acrcs fít paroítre á la 
„ vérité , mais qui farent bien-tót difper-
5 , fes. Bernardo voyant Tentetement du 
3, Comte , prir congé de lui & s'embar-
3„qua pour rLfpigne. Son voy age fut 
a, heureux i l ne fut pas p l ü t o r á Ca-

a diz; 
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j , diz qu'il fe rendit en pofte á la Cour, 
„ I I fe fíe annoncer au Mini f t rc , qui don-
„ na part de fon arrivee au Roi . Sa Ma-
JJ jeílé lui donna d'abord une longue au-
„ dience , & ecoura avec attemion Se 
j , bonté le détail qu ' i l lui fit de cette af-
„ faire, &: de tout ce qui avoit raport á-
^ la révoltc de ci-deíTus. 

a, Au reíle le Roi ne parut point cton-
„ né ni taché. Comme i l étoit d'une conf-
,j ranee extraordinaire , i l dit feulement 
JJ aprés avoir tout enrendu avec patience 
„ & fans s emouvoir , je n'eus pas grande 
„ idee de cerré enrreprife des que j'apris 
„ que le Duc de Norfolck éroir en p r i -
„ fon. 

„ Pour vous Bernardo , ajouta le Roi 
vous pouvez me fervir plus urilement 

3, en reftanr i c i , qu'en rerournanr en Ran-
„ dre joindre vorre Rcgiment; je vous 
j , fais Major-Genéral. 

„ Bernardo remercia Sa Majdlé , Sí lui de-
„ manda en meme-tems lapcrmiíTiond'al-
s, 1er mettre ordre á quehques aífaires do-
3, meftiques, en cas que le fervice exigeat 
„ qu'il ne s'éloignár point , ajouranr qu' i l 
3, cfpéroit avoir tout reglé chez lui au bout 
w d'un mois. 

„ Le Roi le lui permit, mais i l lui cn-
>, joignit en méme-rems de revenir d'abord 
j , au bout de ce terme. 

„ A u fortir de chez le Roi r. i l fe ren-
» dit chez le Minif t rc , qui lui fit expédier 
3, fon Brevet de Major-General. D e - l á , 
» p o u r proiiter du congé «jue Sa Majefté 

w l u i ; 
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>» lui avoit donnc , i l fe rendit en diligcna 
5> ce á Eílclla i l y trouva les affaires de 
3) mon pere íi délabrées , que pour le íbu-
» lagec i l nous prit chez lu i ma foeur & 
>5 mol ? & nous eoníia aux foins d'une bon-
r» ne vieille Douegnc, qui étoit deja char? 
TÍ gée de Téducation de fon fils. 

CHA-I 
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C H A P I T R E X V , 

Suite du précédent. 

^ " I ) Ernardo mit ordre i íes aíFaircs du 
» JLJ mieux qu'il put , & s'en retourna a 
« l a C o u r . A fa premiére audience le R o i 
»lui dit qu'il Tavoit deftiné á accompa-
^ gner en Irlande Don Juan de Mendoza, 
h & que dans une dixaine de jours i l rece-
M vroit fes infttudbions^ qu'en atrendantil 
« vic le Miniílre , qui lui parleroic plus 
famplemeot lá-dcíTus. 

»11 recut efFcólivement fes ordres & fes 
Mnftrudtions dans le tems que le Roi l u i 
» avoit dit i & tout étant prét pour le d é -
»'part , üs fe rendirent Don Juan & lu i á 
t) Cádiz , ou üs s'cmbarquerent á bord 
»d 'une Prégate légere. l is eurent le vent 
»> favorablej 1c rrafet fut court, leur voya-
» g e fe paila agréablemcnt , & ils arrivé-
» rent heureufement & en peu de jours fue 
»les cotes d'Irlande. 

« D o n Bernardo couvrit les motifs de 
•» ce voyage en Irlande du prétexte de voi t 
teles parens de fa defunte feminc, de íc 
>'meitre au fait des affaires de fa tamil 'e, 
te & de former fes prétentions fur la pare 
»'qui devoit venir á fon íils pour lesdroits 
«»defa mere. 

« D o n Juan fe donna pour un ami de 
» Don Bernardo y & publia qu' i l étoit ve-
^ nu pour faire compagnie á fon a m í , &C 

que 
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•»que fon voyagc n'avoit aautre motif 
» que celui de voir un Royaume dont on 
35 dit que les anciens habitans étoient une 

colonie dePeuple$ ofiginaires d'Efpagne. 
M Mais le vrai mot i f de leur voy age étoit 

" unordre/ecrcr de la Cour , de bien exa. 
='miner la iituatión de ce Royaume, & 
M la difpoíítion des efprits parmi la Noblef-
M fe Irlandoife á combien fe monteroicnt 
»bien les forces que les Catholiques-Ro-
=•> mains pourroicnt mettre fur pié ; quels 
wferoient les ports de mer donton pour-
y> roit s'aflurer plus aifément, & oú Ton 
"pourroit dcbarquer plus commodémenc 
«les armes &: lesmumtionsdont leur frc-
•»gate ctoit chargée , pour enfuke lesdif-
a» tribuer en cachetee parmi les anciennes 
j)familles du Pays. 

« L e Roi voyant ropiniatreté des Fla-
»>mans , fur qui les rigueurs & la févérité 
w du Duc d'AJbc produifoient un eíFet tout 
¿pppfé á ce qu'il en attendoit , comprit 
«' qu'il falloit qu'ils fuífent aíliftés& ani-
» mes fous main par la Reine ELISABETH. 
»»Lá-deíTus Sa Majedé fe determina á tout 
í* événement , en cas que cette Princefle 
o» vint á époufer ouvertement les intérérs 
» des Flamans rebelles, & á tout préparer 
*> pour étre en état de lui tailler delabe-
wfogne dans fon propreRoyaume. 

« Don Bernardo & Don Juan furent trés-
sibien re^us , onleur íit lemeilleur accueil 

du monde. Don Bernardo fur-tout fue 
«accable de politeíTe de la part des pa-
35 rens de fa femme. 

» l i s trouverent toutes Íes facilites qu'ilJ 
« purenr 
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» purent fouhaiter pour débarquer leurs ar-
»mes & autres municions , ils les d i f t r i -
i» buérent en diíFérentes maifons , fur-tout 
» parmi les parens de tkrnardo , 8c ils de-
«meurérent dans ce Pays jufqu'au mois 
3> de Janvier de mil cinq cens foixante dix. 
»l is attendlrent cette ía i íbn, &c ils aimérent 
BJ mieux s' en retourner en hiver afín d'évi-
« te r l'Efcadre du Comte de la Marck , 
» qui étoic forte de vingt-quatre VaiíTeaux 
s>de guerre , & qui avoic deja fait bien 
todu mal aux Efpagnols. Leur commiílion 
a>ctant exécutée , ils s'embarquérenc pour 
»retourner en Efpagne. Leur voyage nc 
»fut pas tout-á-fait íi agréable qu'il l 'avoit 
» cté en allant, á caufe de la rigucur de la 
M faifon •, mais du moins i l fut heureux , 

& i l ne leur arriva aucun accident. Ils 
S5 ne s'arrétérent point á C á d i z , iis prirent 
s, la pofte, & fe rendirent en diligence á 
« l a Cour. Ils rendirent au Roi un comp-
« t e exaót de tout ce qu'ils avoient fai t ' , 
e» découvert ou remarqué , & Sa Majefté 
s» parut trés-fatisfaite de la maniére done 
»ils s'étoient acquités d'une commiílion 
». auífi délicate que celle dont ils avoient 
» éré chargés-

«Le Roi eut la bonté de diré á Don 
fe Bernardo j qu' i l n'oublioit point fes fer-
M vices pafles, & que fon intcntion ctoit 
M de Ten récompenfer d'une maniére pro-
s> portionnée á fes mérites qu'en atten-
»> dant i l pouvoit aller , s'il 1c vouloi t , fe 
«repofer de fes fatigues pour quclques 
y> mois, 8c qu'on fe fouviendroit de lu i . 

»Ce t t e annnée fut remarquable par la 
?3 Ligue 
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« Ligue entre le Pape , le Roi d'Efpagne, 
»>& les Vénitiens contre les Tures, qui 
«avoient enlevé á ees derniers XlSut de 
s» Cypre; par la ÍMneufe vi^oire de Lé-
s'pante, que Ies Chrétiens remportérent 
«Air les Infideles i & par la bravoure & 
» l a fage conduite de D o N J u A N D' A U-
*' T R i c H E , frere naturcl du Roi , qui 
««avoit le commandemenr en chef des A r -
a> mées de la Ligue. 

« A peine Don Bernardo avoit i le té un 
» mois chez l u i , qü'il fut rapellé á laCour á 
wla priére de ce Prince , qui en faifoit 
«grand cas , & qui le demanda au Ro i 
^«pour cette expédition dans les termes les 
M plui obligeans & les plus fláteurs. 

»3II fe mít en chemin en Avr i l . A fon 
!» arrivee á la Cour , i l alia d'abord rendre 
M fes refpedts au Prince 3 qui le préfenta 
s/au R o i . SaMajefté le^racieufabeaucoup, 
s> réleva au rang de Lieutenant-General, 
« lu i fit un préfent de deux mille pillóles 
w pour former fes cquipages $ & lui pro­
as mi t en outre qu'au retour de l'cxpédi-
« tion oú on fenvoyoit , i l ferok payé de 
s t̂ous les arrérages qui lui étoient d ü s , tant 
«pour fes apoinremens, que pour les avan-
M ees de l'habüiement de fon Régiment. 

»»Tout fe trouvant difpofé pour le dé-
»> part de la Flotte, le rendez-vous gené-
3̂  ral fut aííigné au Fare de Meífine, d'oú 
^ l ' on fit voiíe enfuite le dixiéme Septem-
s) bre , pour aller contre la Flotte des T u res. 

«Ce t t e famcufe bataille a fait tant de 
i» bruit j que je me diípenferai de répéter 
« tout ce qu'cn dit Don Bernardo dans fes 

» M e -
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s'Mémoires i je me contenterai d'en rapor-
« í e r feulement les circonílances qui ont 
» quelque raporc particulier á ce qui le re-
s> garde pcrronnellement. 

avoit íbus fes ordres, avec deux MaJ 
«jors-Genéraux , le commandement de 
" íix grandes galéafles , fur lefquelles U 
*. avoit Ibixantc ̂ iéces de canon > dans 
« chacunequatre cens hommes cho;íis, qui 
M formoient ce qu'on apeilcroic les Enfans 
5?perdus de Tarmée. Dans le coramence-
«ment de la bataille, les Infideles eurent 
B . Tavantage du vent , qui portoit toute \z 
* fumée de leur Flotte contre les Chreciens, 
s»Cet avantage dura peu , ie vene celfa , 

Don Bernardo proíiranr 4u calme j fie 
4» d'abord remorquer fes vaifleaux par qucl-

ques galéres •, & á la faveur de cetre ma-
% nccuvre i l avanca fur l'ennemi, & com-
» menea á le metrreendefordre. Son exem-
» plcfraya aureftedeTArmée 1. c h e m i n á l a 
« vidioire, qui fut une des plus íignalées qui 
«fefoient jamáis rcmrporrécs furmer-apres 
«, ce l le d ' Aót i u m,q 1 n eft á q ue 1 q ues mil 1 es de 

Lepante. Une a¿lion auííi éclacante que 
» cellc-lá,lui atrira aprés la bataille les louan-
•1 ges & les remercimens de tous les Géne-
« raux i outre que Don JUAN B'AUTRICHE, 
M qui étoit un Prince des plus magnani^ 
»>mesa eut une attention ^aniculiére d'in-, 
ceformer la Cour que c'etoit principale-
.̂ ment á labravoure & á la prudence de 

» Don Bernardo que le Monde Chrédeu 
» étoit redevablede cette vióloire, qui avoit 
». coíité aux Tures deux cens galéres, tren-
K te mille morts , cinq mille prifonniers , 

P «&: 
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*> 6c qui avoit procuré la liberté á v'mgt 
s' mille Chrctiens qui gémiííoient dans Tcf-
»-c]avage. Ce fut le feptiéme O í t o b r c que 
*> fe paíía cette glorieufe a^ ion , qui com-
" menea des les cinq heuxes du xnatin, 8c 
»' ne finir qu'avec le Jour, 

" Don Bernardo re^ut au ventre une 
»»blelíure íi dangereufe d'un éclat de bois, 
»> qu'on crin qu'íl n'én pourroitf réchaper, 
» & qu'on défefperaentiérement de fa vic. 

*> Don J U A N avoit déja pour lu i une 
»>eílime des plus particuliéres , qui s'accrüt 
«encoré beaucoup par le fervice qu'il ve-
s' noir de rendre á la Chrétienté. Ce Prin-

ce alia d'abord lui rendre vilíte , & íit 
« venir íes prppres Cliirurgiens pour 1c 
«'panfer. Des quils le virent, lis en au-
s>gurérentd'abord tres-mal, ils épuirérent 
«auprés de lui toute leur Tcience , enfin 
fcils firent lí bien qu'á forcé de foins ils le 
wtirérent d'affaire-, mais i l fe paífa pour-
*> tant plus de íix femames avant qu'il fut 

hors de danger , & i l fut prés de neuf 
'»»mois avant que d'étre en état de fortir. 

« A fon retour á la Cour , le Ro í le re-
avectoute la bienveillance imagina*-

S'bié. Sa Majefté lui íit l'accueil du mon-
» d e le plus gracieux , & eut meme la bon-
í»té de lui diré que le Genéraliííime luí 
•» avoit rendu juftice , dans le détail qu'il 
s> avoit envoyé de la bataille. 

wAprés de tels éloges de la part d'un 
»»Monarque qui n'en ctoit pas prodigue , 
m Se quine les donnoit pasáfaux , les Cour-
»»tifans lui prodiguérent leur encens , mon­
is noyc commune dans les Cours, II requt 

9} leurs 
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h leurs complimens avec une extreme mo-
s> deftie , & i l fongea enfuite á fes aífaires, 
»»& follicita le payement de ce qui lui étoit 
M dü d'arrcrages de fes apointeraens, &; des 

avances pour rhabillement dont on a 
3> parlé ci-devant. I I repréfenta dans fon 
s> mémorial , qu'il avoic été obligé d'en-
« gager fes terres pour artendre fon paye-
« m e n t , & pour que le fervice du Ro i 
*.n'en fut pas retardé. 

»Les aplaudiffemens furent prodigues 
»5 pour un zéle l i defintéreífé , 6c on lu i 
« pronüt de travailler inceílamment á régler 
«a & á payer fes compres. Sur de relies pto-

meíTes i l fe rendoit aífidument trois ou 
»>quatre fois par femaine au Bureau de la 
si Guerre, & réguliérement i l en tiroit des 
»louanges 6c des promeífes a mais rien de 
»> plus. 

» A la fin, laffe de courir 5c de fe voir 
•» amufé , i l préfenta un mqmoire au Roi i 
»»6c comme le Miniílre dé l a Guerre fur-
» v in t , le Ro i lui parla en termes tres 
p forts. Le Miniftre s'excufa fur la quan-
»»tité d'aíFaires eíren'ticlles au fervice de Sa 
ff Majeílé, 6c qui ne fouffroient point de 
>»délai; 6c ajouta que ce n'avoit été que 
*> parce qu'on ne pouvoit fairc autrement, 
s>qu'on avoitfeulement diíféré de quelques 
« joursce payement; ajoutant qu'un Oífi-
»»cier comme £)on Bernardo ne pouvoit 
w ignorer Tétat des aíraires de la Guerre , 
s5qu'il auioit dü faite attention 6c y avoic, 
» égard , 6c fe difpenfer de venir impor-
« tune r Sa Majefté pour de relies bagatelies. 

*>Don Bernardo répondit , 6c i l ne put 
P 2 jss'em-
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»s'empécher de le faire avec quelque cí-
^pcce d'émotion , que de voir tout fon 
* bien enlevé par des créanciers, &: fon 
"fils réduit á la inifére poux avoir fervi 
^ fon ROÍ avec un zéle á toutc ép reuve , 
*' n'éroi pas pour iui une fi petite bagatellc. 

"Sa vivacité le porta plus loin qu'il nc 
fconvenoit á un lujet en préfence de fon 
•*> Souverain. Le R o i dit au Mmiftre d'un 
»' grand fang froid, mais d'un ton fec: Qu'on 

ie paye d abotd &: méme fans examinec 
w compres, & qu'á l'avenir je ne rc^oive 
«plus de reís reproches: puis tournantle 
M dos i l paíTa dans fon cabinet , oú i l fe 
-tcütfuivre par le-Minillre. 

M Le lendemain Don J U A N D' A u T R r-
SJCHE fit apeller Don Bernardo , & l u i 
5, dit que Sa Majeílé ayoitécé trés-piquée 
3, de ce qu'il avoit parle en fa préfence avec 
„ tant de liberté , & qu'il avoit eu bien de la 
9, peine áadoucir le Roi , & empécher que 
3, Bernardo nefut remercié fur Je champ de 

fcsfervices^ 
Don Bernardo rendir compre á Son Altef-

9, fe de tout ce qui s'éroit palié, & de tous les 
^refus qu^il avoit eífuyes au Bureau de la 
„ Guerre,6¿: lui conra la pauvredefaite done 
„ le Miniftres'étoit fervien préfence du RoL 

„ De-lá i l fit au Prince un détail de tous 
„ fes fervices, (de fon efeiavage, de fa ran-
a, qon pour laquelle i l avoit été obligé d'en-
33 gager plus de la moitié de fon bien ; des 
9j avances coníidérables qu' i l avoit encoré 
,3 faites depuis cela, & qui l'avoient for-
FL3 cé á engager le refte de fes terres. I I lut 
& dit enfuite que touie la ̂ ratification qu' i l 

?>euc 
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/jCüt jamáis obtenue , étoit un préfent de 
„ deux mille pillóles , un Régiment qui 
„ avoit achevé de le ruíncr , &: un vain t i -
,,tre de Lieutcnant-Genéral 5 qu'eníin it 
„étoif encoré á recevoir le premier real 
„ de fes apoincemens. 

j , TI fuplia le Prince de vculoir bien re-
^prefenter á Sa Majefté la déplorable íí-
5,tuation ou i l étoit rédui t , perfuadé qu'un 
3> Prince auífi fage & auífi edairé trouve-
5 ,roit aifémcnt le moycn de diminuer fa 
3, faute , d'adoucir Sa Majeíté , & d'eir 
s,obtenir le pardon qu'il demandoit avec 
3>toute l'humilité poííible. 

„ Don j u AN ne íít quehauíler lesépau-
5,les : i l luiditqi iefal i tüation étoi tápiain-
a,dre , 5: que-fon cas étoit épmeux : i l lui 
j ,promit cependant qu'il auroit la bonté* 
3jd'en parler á Sa Majefté , & qu'il ne né-
5,gligeroit rien pour lui rendre fcrvice. . 

„ Don Bernardo piqué , & avec rai íbn, 
contre le Miniftre de la Guerre , ne vou-

^ l u t plus avoir aífaire avec l u i , &• ceíTa 
«d'aller au Bureau; 11 fe contenta d'atten-
5,dre le fuccés des repréfentatlóffi que le 
3, Prince Don J u A N lui avoit promis de 
y, faite au Roí en fa faveur. 

„ Qijelques huir jours aprés, Don JUAN 
„ l'envoya chercher & lui dit que fur les 
«reprefenrations qu'il avoit faites au Ror 
3,touchant fon affaire , Sa Majefté avoit 
3, eu la bonté db lui marquer beaucoup 
3jdefenííbiliré íur ce' qu'il avoit fouffcrt, 6c 
„ d c ce que les Miniftres ne lui avoient pas 
«d 'abord rendu jufticc, felón les máximes 
^mvioiablcs de $a Majefté , qui étoient 

P % w dc 
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,jde í^avoir diftinguer les períbnncs de 
ajiné rite. 

« Q u e le ROÍ avoit donne de nouveaux 
3,ordrcs pour qu'il füt payé en entier du 

premier argent qu'il toucheroit pour le 
„ p a y e m e n t des troupes. Le Prince lu i 
5,remit en meme-tems cet ordre , en lu i 
„ difant de le porrer lui-méme au Minif-
j , t r e , qui ne l^auroit trouver du pretexte 
j ,pour leluder , puifqu'il étoit íigné du 
„ K o i ; mais córame je í^ai , ajouta le gé-
3, néreux Prince > en quel état eft á préfenc 

la Caifle3 & que la íituation de vos af-
j,faires ne vous permet pas d'attendte juf-
„ qu'á ce que les f onds foienc rentrés , t rou-
„ vez bon que je vous préte cette Lettre 
„ d e change íur le Banquii^t Pérez. Don 
a,Bernardo , qui avoit l ameex t rémement 
^haute, tacha de s'excufer i mais le Prin-
3, ce i'obligea , comme par forcé , á ac-
„cepter la Lettre dé changé , qu'il jie puc 
3, refuíer. 

3,Regardez-moi, la i dít ce'grand Prin-
5, ce , coiTime votreami comptez que vous 
33 m'obíigérez toujours , en me mettant á 
j j m é m e d e vous é t r ebon á quelque chofe 
3, & en ne m'épargnant en quoi que ce 
„ foit oú je pourrai vous fervir : en m é -
93 me tems i l lui remit la Lettre de chan-
33 ge , qui étoit de mille pillóles» 

3, Malgré fa répugnance y Don Bernardo 
^s'en fut avec l'ordre du Roi auprés du 
3 , Miniílre de la Guerre. I I en eut pour 
3, toute réponfe, qu'il étoit bien plus aifé 
5 , á Sa Majefté d'ordonner des payemens, 
uque de trouver i'argent pour, les faire y 
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?yC[ue pour le préfent i l n'y en avoit poi n 
„ dans la CaiíTe; & que le plus preíTé , des 
j , qu ' i l y en auroit , étoit la paye &: l 'ha-
jjbillcment des troupes , qui manquoiertt 
^de tout dans les Pays-Basv 8c qu'enfiii 
„ i l falloit qu i l eüc patience jttfqjp^á ce qu ' i l 
„ eüt de l'argcnt de relie. 

„ E n un m o r , D o n BernaTdan'éprouva 
„ que trop pour fon malheur, quele R o i 
^meme n avoit pas grand crédit auprés da 

Miniftre , &c qu'on ne faifoit pas grand 
}>cas de fes ordrcs. 

„ Alors i l ne í^ut plus quel parti pren-
„ d r e , i l alia rendre compte de touc á 
„ D o n J if AN. Son Akefle lui confeilla de 
„ n e plus importuner le R o i ; mais d H le 
3,Duc d'Albe avoit impofé dans le Pays-
„ Bas une Taxe du dixieme fur toutes for-
jjtcs de marchandifes , qu'un tel irapóc 
jjdevoit fournif des íbmmcs conííderables, 
3y que de gré ou de forcé les Flamans fe-
,,roient obli^és de payer , & qu' i l en 
5,écrifoif áuTTuc pour q i r i l te payar tm 
„ce t t e Taxe : qu:aiññ i i M coníeilloit en 
„ a m i de fe rendre au plütor en híafidre -
„ oú fe trouvoit encoré fon R é g i m e n t , 8¿ 
„ d e proíiter de loccaíion qui fe préfen-
5 , toit d'accompagner le Duc de Médina 
„ C é l i a qui avoit eu ordre de s'y rendre , 
„ fur les nouvelles qu'on avoit rc^ues que 
« l e Comte de la MarcK s 'é toi t ímparé de 
3,la Brille dans les Pays-Bas. 

„ C o m m e l e Duc de Médina-Céli étoic 
j , prét á s'aller embarquer, Don Bernardo, 
„ a la recommandation du Prince d' AUTRI-
« c H s > fut adniis á une audience du R o i , 

P ^ » p o i r r 
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sjpour prendrc congé deSa Majefté, qui 
sjiui fie un accueil des plus gtacicux. Se 
5, les plus belles promeíTes du monde. 

M11 s'embarqua encoré á bord de la Flor-
»jte pour Ies Pays-Bas en compagnie dü 
3> Duc de Médina Céli , qui de fon cóté 
a» fut charmé d'avoir avec lui un Officier 
>jd'un m'érke auíli diftingué & auífi gc-
3> néralement reconnu , que Don Bernar-
3) do : c'etoit en raille cinq cens. foixantc 
5 j & douze. 

JJ Jufqu'ici fai fuivf ce que j'ai tronvé 
js de la vie de Don Bernardo dans fes pro­
as pres papiers , oú je dois lui rendre la 
a- juílice , d'avouer qu'il parle toujours de 
a» lui-meme avec une extreme modeílíe. 
3>Toüt ce que j'ai I?.-deiTus , tant de ce 
5» qui eft écric de fa main , que d'autres, 
jam'aétc remis par fon Chapelain, de qui 
a, j 'ai fqu que dans la route ils rencontrérent 
3 , la Flottc des Alliés Se l 'attaquérent; qu'ils 
?íPerdirent la l^ataille) & fiirent cntiér?-
3jmcnt défaits \ que les ennemis prirent 
ssplüíícurs de nos vaifíeaux , du nombre 
ijdelqueis fe trouva eclui oü étoit D o » 
33 Bernardo, qui y fut dangereufement blef-
33 fé , & qui mourut de fes bleíTures deux 
«jours aprés la bataille. 

5,Jyai f^u outrecela du Chapelarn, qu'il 
5,fur échangé au bour de quelqucs mois : 
sjqu'á fon retour á Eílella i l rrouva que 
5 , les créanciers s'étoicnt mis en pofleílion 
3,des biens de Don Bernardo , & qu'ils 
5-nous en avoicnt mis dehors , le fils de 
„ Don Bernardo , ma fceur & m o i , &c que 
jjqudques perfonnes charitablcs avoient 

» t r o u r 
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„ trouvc moyen de nous faire rccevóir ea 
9 , difFérentcs Maifansdes Orphélins, 

,,Ainíx nous fumes envoyés ma focur 8c 
„ m o i á l 'Hópiíal de Ségura , quiecoit le 
j j l ieu de leur naiíTarrce, &:le fils de Don 
j , Bernardo fut re^u dans celui d'Eílella , 
3, fans que qui que ce fut de leur párente 

fongeát le moins du monde á leur don-
,,ner du fecours^ 

„ Aprés avoir ainíi paicouru la vie de 
jMnon oncle Don Bernardo, i l lu du fecond 
«fils du Comte de Ximenés, je vai á pre-
íjfent vous diré quelque chole de celle de 
« mon pere.. 

j jL'efpri t de Doft Sanche étoit d'unc 
« t o u t e autre efpéce; i l étoit entiérement 
3>livré á Tétude i mais quelle ? pour fon 
55malheur & pour I c n ó t r e , c'étoit juíte-
jjment celle qu'on apelle la Philolbphic 
„ & : la Mcdecine univerfelle , la Poadrc 
« de Projeclion-j le Grand-Oeuvre : & íi 
«réduire l'or á rien eft un figne cettaiti 
„ q u e le Philofophe eft dans la^bonne rou-
j í t e , i l eft conftant que mon pere étoic 
j,dalis la droite voye íi jamáis on y fut ,, 

car Iss creufets , les fournaux , & les 
„ experiences chymiques , eurent bientot 
«englout i tout fon or &: fon argenr r 6c 
j , p e u á p e u tranfrauant enfumée une piéce 
„ de terre , 8c de-la une autre > i l réduííic 
„ 4 un grandiíUme rien tontee qu' i l avok 
„ a u mondedont i l püt-difpofer., 

„ Le Trévifan, Zacharie, Ghéber , Z'é-
jvnon y le petit Payfan-, le Cofmopolite 
,>Raymond Lulle, & que fcai-je combien-, 
»4?autres Sages de cette efpéce i : l'occu-
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„ fo i cn t jour & nuit. Ge n'étoit pas en* 
„ core aflez pour lui de fe ruíner , de dif-
jj.íiper toiu fon bien, i l y ruina encoré fa 
„ fanté : s'il n'étoit pas mon pere, je dirois 
,,prerque qu'á forcé de fouflcr, i l s'étoit 
5,enfin brülé la ccrvelle tandis qu'il fe 
„c royo i t lui-meme l'homme du monde le 
3, plus heureux , á la veille de trouver la 
„ Fierre Philofophale , cette précieufe Pier-
j , re qui devoit lui fournir plus de trefors 
„ q u e n'en ont les Mines du Pérou , cette 
JJ Médecine Univerfelle , qui devoit pro-
ja longer le cours de fa vie au-delá de celui 
„ qu'on nous raconte que vivent le Cerf 

le Corbeau , & qui pour eomble de 
a, felicité & felón fes folies efpérances le 
„devo i t maintenir durant cette longue vie 
5,dans une parfaite fanté , & exeme de 
3, toutes les infirmités qui accablenc le ref. 
„ t e du Genre-humain. 

s, A la. vérité un certain Gentilhommc 
„ Allemand qui travailloit & foufloitavec 

mon pere , avoit bien trouvé le véritablcj 
3, fectet de faire de TOr, en auífi peu de 
„ teras que mon pere faifoit de la fumée , 
35 car des qu'il vit quelebon-hommen'avoit 
33 plus rien » i l fe retira avec bien de l'or á 
33 ce qu'on m'a aífuré , fans qu'aucun des 
33amis de mon pere eut aflez d'afcendant 
^ f u r f o n efprit pour lui faire comprendre 
„ q u e ce Charlatán le trompoit. 

3, Le bon homrae ne poüvoit pas fouf-
53*frir que qui que ce füt lachát la moin-
3, dre parole qui tendit feulement a le de-
,3 fabufer de l'idée qu'il s'étoit formée de 
«fon Pliilofophe » qui felón lui étoit non 

» feu-
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„ feulement le plus habile mais encoré le 
m plus honnéte-homme du monde. 

Ma mere» & le reíle de ía parcnré qui 
« l e voyoient pret á étre ruiné , firent 
,,envain tous leurs effbrts pour prcvenic 
a, une íi dure extrémité. 

„ Helas ! la pauvre Dame n'avoit que 
5, trop bien deviné ce qui arriveroit; mais 
„ par bonheur pour elle, la mort l'enlev» 
j , avant que Don Sanche nous eut cntié-
„ rement rendus miférables. Les d i j j o l v a n s * 
j j l a r é v i v i f i c a t i ó n , l » c o a l i t i o n » U p u t r e f a c » 
y p t i o n , l e changemen t des torps en efpr/ ts ¿T 
)3des e fpn t s en c o r p s , í e s f u b t r f a t i o n s , ( u b l i m c t * 
„ t iens , f p í r n u a l i f a t í o n s , o l é a g i n i t é s r r n c o m b u f -
^ t i b t l t t é s ^ de que f^ai-je combien d'aurres 

termes de l'Arc ! qui lu i avoient couté 
j , un tems infini & un argent immenfe > 
„ Se qui étoient le feul langage, ou p lu-
5 , tó t Tunique barragoiu qu'on entendoic 
„ dans la maiíbn y &c les firais exceífifs de 
3, difFérens procés, conduiíírent le pauvre 
jjPhilofophe dans une aífreufe prifon * á 
„ lapourfuite d'impitoyables créanciers qu i , 
„ peut-étre n'avoient que trop abufé de fa 
yjfoibleíle & de fon indolcnce. Tout ce 
3, qui lui reftoit de biens ne fuffifant pas 
„ p o u r payer la moitié de fes dertes , i l 
„ mourut infoivable , & nous laifla ma 
„ focur Se moi entre Ies bras charitables de 
„ Don Bernardo; & á la mort de celui-ci 
„ nous fumes portes á THopital des Orpbe-
„ lins de Segura , oú nous fumes re^us fous 
w le nom de Pérez. 

„ Le Chapelain de Don Bernardo étant 
»venu faire un tour á Segura une eoupíc 

P 6 u d'aa-. 
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•»d'années aprés tous ees malheurs, i l re-
5> mit au Cure de cette ville tous les pa-
"piers donr j 'ai tire les éclairdíTemens &: 
s» les preuves de ce que je viens de diré. 

»> Le Cure me vic un jour ehez un des 
*Adrainiftrateurs de THopi ta l , á qui i l 
» etoit venu faire viíice ; ma phyíionomie 
« l u i revint. I I medemandá au Dirc<5teur, 
« q u ; fut charme de fe débarraffer du foia 
»> te des frais de mon entretien j i l rae pric 
s^ehez lui , & depuis eut un foin touc 
i>5 particulier de mon éducation & de mes 
«études 

«D 'abord que je fus en age, je pris les 
>̂ Ordres, je requs le Sous-Diaeonat , le 
«c Diaconat, & je fus enfuite ordonné Pré-
* tre ; &: dés que ma fceur fue en ctac de 
« gagner fa vie, on la mit en fervice. 

^ Á p r é s q u e le Chanoine Pérez eut fait 
<«tout ce détai l , i l íinit en difant, qu'outre 
9> ce qu'il avoit tiré des papiers & titres 
«don t on a parlé ci-dcíTus * qui luiavoient 
wété remis par le C u r é , i l avoit encoré 
» apris bien des chofes de diíférentes per-
í 'fonnesd'áge á Segura & á Eftella. 

CHA-
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C H A P I T R E X V I . 

Don Sanche délivre le Comte de Leyva 
(Utn grand danger. 

A Peinemon pcre eut-il fini Ta narratiorr, 
que Don Pedro de Patillos arriva avec 

fon époufe. 
Les deux Avocars, en s'en retournant á 

Valence, avoient pafle chez lui ponr lu i 
rendre viíite. Comme on n'avoit point exi­
ge d'eux de garder le fecret fur la décou-
vertc qu'on venoit de faite couchant notre 
famille, ils s'étoienc fait un piaiíir de Ten 
inftruire, & i l venoit pour nous en faite 
complimcnt v & j^ofe bien aíTutet • que la 
patt-qu*il prenoit a cetre bonne nouvell¿ 
étoit des plus lincetes , car i l étoit fort de 
nos amis , & ma mete étoit alliée de fott 
prés á fa famille. 

Péndant le fouper , Don Pedro propofá 
une partie dé chaíTe de fangliet pour lé 
lendemain dans la fotct de mon Patrom 
Mais mon pere repliqua qu i l feroit mieux 
que les Dames fuflent de la pattie, 6£ 
que pour les mettre á Tabri de tout dan^ 
get on f i t préparer un pofte , d-'ou fans 
courir aucun rifque elles puíTent avoir le 
piaiíir de la chafle, & que póur cela i l 
feroir plus á propos de remettre la partie á 
un autre jour. 

T o u t 
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Tout le monde fut de fon avis , & I * 
ComteíTe d'Albano en parciculier lereraer-
cia de fon attention pour les Damcs > 
ajoutant que pour elle elle feroic charmee 
de pouvoir s y trouver. 

Le lendemain matin toure la compagnie 
monta ácheval , les Dames méme furent 
de la partie vétues en Amazonnes , & nous 
allámcs faire un tour dans la foret. Donr 
Alphonfe avoit donnc fes ordres pour y 
fairc trouver queiques charpentiers avec 
eeux de fes fermiers, &: autres payfans de 
fa terre qui s'entcndoient á cettc chaíTe ; 
fes propres chaíTeurs étoient avec nous. 
© n chercha le lieu qui feroit le plus com-
mode pour les Dtmes , & Ton ordonna 
d'abord qu'on le difpofát de fa^on qu'elles 
puíTent voir la chafle fans crainte & fans 
aucun rifque. Ce fut-lá ce qui nous occu-
pa route la marinee» 

O n vit commencer l'ouvrage y on laifr 
fa travailler les charpentiers, & nous rc-
vinmes díner. Comme i l faifoit bcau nous 
fortimcs Don Pedro, mon frcre & m o í , 
aprés avoir pris le caíFe , 8c nous allámcs 
jnous divertir á.pécher. Le reftc de la com­
pagnie s'amufa:les unsjouérent aux Echetsr 
íes autres aux Cartes, eníin chacun cher­
cha- á nc pas s'ennuyer jufqu'á l'hcurc du 
ib u per. 

Le jour eommen^oit á peine á paroítre 
fe lendemain , que je fus éveillé par le fon 
des cors qui nous apelloient á la foret. 
Tout le monde fut bientót prét. Les pi-
queurs prirent les devans j &: les Dames 
fe placércnt dans l'endroit qui leur étoit 

deí* 
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deftiné. I I n'y avoic que peu de tems qu'el-r 
les y étoienc , lorfqu'on íic paller devane 
clles un fanglier d'une groíTeur extraordi-
naire. Les chaíTeurs & les piqueurs feurent 
íi bien le detourner > qu i l paíTa plulicurs-
fois deranc les Dames. 

C'etoit la premiére fois que je me trou -
vois á cette forte de chafle. Je fus telle-
ment .ankné par Jes cris des chafleurs, la 
voix des chiens , le fon des cors de chaire 
repétes par diíferens échocs , que je nc 
croyois pasqu'on püt trouver de plailir au 
áeílus de celui-lá. 

J'avois auprés de moi un vieux diaíTeuc, 
a qui on avoit ordonné de me fervir de 
condud:eur & de ne pas me quitcer. I I 
m'impatientoir extrémemenc , en me retc-
nánt forc fouvent, & en m'empéchant de 
courir oü j'aurois voulu \ parce que com-
mc je ne connoiílbis point cette chafle » 
je ne croyois pasqu'il y cut aucun danger. 

J etois d'autant plus piqué que je voyois 
aller mon frere dans les mémes endroits 
oú mon guide ne vouloit pas que j'allaiTe 
& je ne pus m'empcchcr de lui en deraan-
der la raifon. 11 me difoit qu' i l n'y avoit 
que tres- peu de danger pour mon frere 
oú i l y en auroit beaucoup pour moi j 
qu'á la verite i l n'étoit encoré qu'un jcune 
homme , mais qu'on pouvoit le regardee 
comme un vieux &c rufé chaíTeur , & des­
plus experimentés. 

Nous cúmes pendant deux bon nes heure s-
rout le plaiíir de la chaí le , que nous cou-
rümcsgrand rifquede voir finir 4'une ma-
tiiére des plus tragiques. 



IjfSIflir. L a Vie de Don Alphmfe 
On dit que le naturel du fanglier eft 

de fuir ceux qui le pourfuivent tant qu'il 
en a la forcé , ou qu'iln'en eft pas empe-
ché j mais que des qu'il voit qu'il ne peuc 
plus echaper , i l fe raet en défenfe s'ac-
croupitcontrequeique trono d'arbre, afín 
de ne pouvoir étre atraqué par derriére i 
i l devient furieux & fouvcnt tue quantité 
de chiens & pour l'ordinaire les meilleurs 
comme les prerniers á l'attaque» Tant qu'U 
eourt i l ne fe detourne point pour attaquer 
n i les chaífeurs ni les chiens,s'il n'eft pas 
blefle ; mais s'il l 'eft, i l fe jette avec futeur 
íur celui par qui H Ta été. 

Don Alphonfe, qui entendoit parfaite* 
ment cette chaíTe , & qui á voir courir la 
béte connut qu'elle ncjpouvoit allcr l o in , . 
craignit pour fes chiens: i l courut au gar 
lop fur le fanglier, & lui pouífa fa lance 
dansl 'épauledroi teaumoment qu'il pafíbir 
devant les Dames: mais- ayant pouífé la 
lance avec trop de forcé , i l tomba la tete 
la premiére en gliíTant le long du col fon 
cheval. Le fanglier furieux alloit fe ruef 
fur l u i , 5c l'auroit infaillibleinent déehirc 
ñ mon frere qui fuivoic le Comte , n'euc 
percé la béte d'un coup de javelot, i¿ nc 
leutcomme clouée á la terre, au momenc 
qu'elle etoit á peine á deux piés du Cora-
te , &: qu'elle alloit fauter fur lui . Les Dames 
a ce fpedlacle furent faiíics d'horreur, & 
jettérent les hauts cris , la Cornteífe de 
Ley va s'évanouit & perdit toute connoif» 
fance. 

IKabord mon frere courut au ruiíTeau qui 
étoit tout proche y i l aporta, de l'cau darks 
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ion chapean , &: lui en jerta au vifage pouc 
la faire revenir. Le Comte qui n'étoit point 
blefíe vint aufll au fecours de- fa fcmme * 
i l la prit entre fes bras v & lu i parla. La 
voix du Comte , & le plaiítr de voir qu' i l 
n'avoit aucun mal y contribuérent te plus 
á la faire revenir á elle y máis elle f ut deux 
ou trois jours avant de pouvoir fe reraet-
tre entiérement, tant la peur l'avoit faifie. 

Des que la ComteíTe cut repris fes fens, 
mon frerc tira íbn couteau de chaíTe de 
trancha la hure de Taniraal, puis fonnant 
la mort de la bérc , le fon de fon cors 
apella les- autnes chafleurs qui ctoient plus 
éloignés. 

A ce fon , celui qui me conduifoit me 
di t que la bétc étoit morte : nous courü-
mes au champ de bataille, 3c nous arrii-
vámes juílement comme mon frere mon— 
toit vers les Dames , tenanc au bout de 
fa lance cette hure qui me pdtut terrible. 

I I s'adreiFa á la ComteHe de Ley va á> 
peu presen ees termes; Permcttez M ada­
me que je mette á vos presceite tete d'un 
tnnemi qui vous á fáit tant de peur, 6c 
i l mit effeótivement la hure á fes pies. La 
Comteflc lu i fauta au c o l , & rembraílant 
tendrement: Que ne vous dois-je pas mon 
cher Sanche? lui dit-eile : N o n , touc ce 
que je poíTéde au monde » ma vie m é m e , 
/eroit trop peu de chofe pour m'acquiter 
auprés de vous. £ t moi Madarae , reprit 
mon frere, quelíes graecs- ne dois-je pas 
rendre á la Providence , de m'avoir mis 
en ctat de vous étre bon á quelque chofe » 
& de rendre ce fervice á mon genereux 
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Patrón ! Don Alphonfe rembrafla á Toa 
tour , Tapellant fon libérateur.-

Des que nous fumes inftruits de ce qui 
s'étoit paíTé, nousfélicitámes unanimemehc 
le Comee de Lcyva & mon frere *, celui-
lá d'avoir échapé un tel danger , éc celui-
ci de Ten avoir délivré. 

Comme Madame de Lcyva fe rrouvoit 
encoré mal , nous retournámes tous au 
cháteau. Mon frere requt avec une extre­
me modcíHe les complimens qu'on lu i 
í t fur le fervice qu'il avoit rendu á Don 
Alphonfe y mais i l me dit en particulier, 
que de fes jours i l n'avoit goüté de joyc íi 
parfaitc , que celle qu'il avoit fentie en 
fauvant notre cher Patrón d'un danger au-
quel i l auroit furement fuccombé > s'il ne 
l'eut fecouru á tems. 

On propofa á la ComteíTe de Leyva de 
fe mettre au l i t , i'aílurant qu'un peu de 
repos pourroit lui fairc du bien. Elle s'en 
defendit par politefle , pour ne pas quiííc? 
la compagnie^ Li-deíius Íes autres Dames 
dirent qu'elles avoient aufli befoin de re-
pos , tant par la fatigue & la frayeur > 
que parce qu'elles s'étoicnt levées trop ma-
t i n ; que íi Madame de Leyva vouloit bien 
prendre un peu de repos , clles fuivroient 
toutes fon cxemple , & fe contcnteroient 
d'une taífe de chocolat jufqu'au foir , qu'el­
les n'en fouperoient que mieux. 

Don Pedro paífe quatre jours á Leyva 
avec nous. Avant de s'en retourner i l in­
vita toure la compagnie á aller paíler une 
partie de l'Etc á fa terre j mais fur ce 
«lu'on lu i repreíentaque nous devions aller 

á 



Slas de Lirias* » | t 
Madrid pour des afFaircs, & que le jour 
de notrc départ étoit deja íixé , i l exigea 
que les Dames y allaflcnt avec mon on­
de &: Don Scipion aprcs- none départ , 
& y attendillcnc notre retour. I I les pref-
fa h fo r t , qu'elles ne purent le refufer. Peu 
de jours aprés touc, étant réglc & difpofé 
pour le voyage, nous nous mimes en che» 
min pour Madrid. 

ir 
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C H A P I T R E X V I I . 

r¿ínivée de Don jilphonfe a Madrid» 

N Ocre voy age fe paíTa fans qu' i l nbus 
arrivát rien de rcmarquable , ni au-

cun accidenr. En arrivant nOus allámes 
loger dans un «hotel qui nous avoit é t¿ 
preparé par un ftomeítiquedeDon Alphon-
íe , que ce Scigneur avoit envoyé d'avan-
ce , afín que tout füt prét pour .nous lo­
ger commodément* 

Nous reftámes trois jours au logis fans 
íbrtir , . t̂ anc pour nous repofer, que pour 
nous arranger , & régíér ryotre maifon.. 
Pendant ce tems-lá mon pere fít venir les 
plus hábiles Avocats pour ícavoir com-
ment i l devroit ¿"y prendre,- pour fe fairc 
reconnoítre danŝ  les formes pour Comte 
de Ximcnés. 

I!s furenr tous unanimement d'avis qu'il 

{>réfentái á Sa Majelté une requere , danŝ  
aquelle i i expoferoit fes titres , 6c la fu-

plieroit de l'adnicttre au rang de Ti tulado, 
auquel i l pouvoit prétendre par le droir 
de fa naiílance. 

Cette requere une fois prefentée, diront-
ils , Sa Majefté la fera communiquer á 
ÍAvoca t -Généra l ; eclui-ci confultera lá-
deíTus ayec les Confeillers du R o i , & avec 
les Gencalogiftes j ils examincront enfem-
fele toutes les preuves qui leur feront four-

nics>. 
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ir.es; aprés cela ils en fcront lear raport 
au Roí ; & fi Sa Majefté le trouve en 
votre faveur , elle renverra le tout a las 
Cortes, avec ordre de vous reconnoítre 
en qualicé de Titulado,, & de vous accor-» 
der le meme rang qu'ont occupé vos an~ 
cétres. 

Enfin, pour ne pas ennuyer plus long-
tems h ledleur du décail de cette a í ía i re , 
je dirai en peii de mots, que mon pcre 
s'adreíTa au Roi j-quMl fue introduit par le 
Duc d'Oírune á la recommandation de 
Don Alphonfe., de qu'il prefenta fa reque-
tca Sa Majéílé. 

Le reíle de la procedure fe pa/Ta , com-
me les Ayocats Tavoient déjá annoncé. 
Dcux mois s'écoulérent avant qu'on eüt 
mis au net toutes les preuves, & exami­
né les diíFérens titres qui étoient dans les 
Archives; Enfuite le raport í e f i t , & tout 
favorifant la prétention de mon pere , i l 
fut adrais au rang Se titre de Comte de 
Ximenés. 

Loríque mon pere fut remercier le R o í , 
nous fumes auiíi prefentés i Sa Majefté 
mon frere Se moi. Le Monarque eut la 
bonté de féliciter mon pere, & nous re-
cut trés-gracieufement. Aprés cela nous 
recumes les viíitcs & les complimens de 
toutela principale Noblefle de Madrid. 

Le Roi qui reconnoiffbit parfaitcment 
mon pcre , lui dit un j ou r , qu'il vouloic 
gratiner le Comte Ximenés de quelque 
marque de fa faveur Royale , &: qu'il lui 
donneroit la C r o i i de lsOrdre de Cala-
trava. 

M o n 
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Mon pere remercia Sa Majefté de Thoft^ 

neur qu elle vouloit bien lui faire*, mais i l 
ajoutaavec beaucoup de refpeól, qu'ilre-
^arderoit xromme la plus grande marque 
de la bonté "Royale, n Sa Majefté daignoit 
accorder cet honneur á ion filsi que pour 
lu i i l étoit Tur Ja fin de ta courfe, & que 
Telón l'ordre de la nature i l reftoit á ion 
íils refpérance d'une longue vie , qu'il 
confacreroit au fervice de Sa Majefté, 
dont i l pourroit plus long-tems reconnoi-
tre les bontés. 

Le ROÍ prit fort bien cette marque de 
tendrefle paterncllede la pare de mon pere, 
& lu i dit qu'il donnerok la Croix á mon 
frere, ce qui fe fit peu de jours aprés. 

Pendant que mon pere éroit tout occii-
pé de fes aíFaires , nons eümcs le tems 
mon frere & moi de fairc des connoiíían-
ces. Nous nous trouvions réguliérement 
au Cercle & aux AíTemblées: i l y avoic. 
peu de nuits que nous ne fuílions enga-
gés á quelque partíe de Jeu , de Soupwí, 
ou de B a l , au fortir de la Comedie. U ne 
n u i t , entre autres, que nous avions éte 
chez le Comee de Torre-Léone , nous nous 
retirions au logis environ une heure aprés 
minuit. A peine étions-nous á vingt pas 
de chez nous , que nous aper^ümes á la 
lueur des flambeaux que nos valets por-
toicnt derriére le caroíTc , des gens qui fe 
battoienc & nous viracsqu'ils étoient trois 
aíTaillans contre un homme que le défen-
doit vigoureufement. 

Nous fimes arréter le carofle, & nos 
gens ayant ouverc la portiére , nous mí-

' mes 
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mes d'abord pied á terre pour aTler au fc-
cours de i 'at taqué, qui alloit étrc accablé 
par le nombre. Les agreíTcurs voya:it ce 
íecours , fe recirérent peu á peu ; deux 
d'entre eux commencerent á reculer \ le 
troiíiéme ., qui íit plus de réíiftance que 
les autres 3 fut xelui que mon frere at-
taqua. 
- Comme nous étions toar proche de chez 

nous , un de nos laquais étoic d'abord alié 
y porter.Ia nouvelle de ce qui fe paíToit, 
& demandcr du fecours. Don Alphonfc 
& mon pere vinrent fur le champ avec 
pluíicurs domeítiques. Comme ils venoient 
avec des lumiércs , deux des agrefleurs 

Írirent prompcement lafuite & quittérent 
; champ de bataille. L'autre ayanc été 

• bleífc par mon frere dans la poitrine Se á 
l'aine , fue bien-rót environne & faiíí: on 
Je fie d'abord porter dans notre maifon : 
nĉ us y invirames auííi i'ccranger que nous 
ajfloñs fecouru , &: qui avoit regu une 
iégére bieífure dans le cóté. 
• Des que nous fumes dans la chambre , 

le cavalicr íc trouva mal , & s'évanouit. 
O n avoit eu la précaution d'envoyer d'a­
bord chercher un Chirurgien \ comme i l 
ne. demeuroit f)as loin , i l ne tarda pas 
de venir 5 i l vilita les deux. blefles , mic 
le premier apareil á leurs bleflures, &: dic 
qu i l falloit d'abord les meteré au l i t . En 
méme- t ems s'adreífant á celui qui cteit 
le plus dangereufement bleíTé : Je vous 
confeille , Monfieur , lui d i t - i l , de vous 
difpofer á quitter le monde i je me croi-
lois refponfable de la pecte de votre ame , 

ÍJ 
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Jî  je manquois á vous avertir d'envoycr 
vite chercher unConfeíreurjcar jufqu'á pre 
í e n t , á moins d'un miraclc, je ne vois pa* 
que vous en puiííiez échapec. Puis i i dit 
au jeunc cavalier, que ía ¿leíTure n'étoiv 
point dangercufe , mais qu' i l devoic fe 
c-oucher chaudemeRt, 8c fe garder de i 'air 
& du froid. 

O n Jes couchu cfabord dans la mai-
fon , en deux diíFérentes chambres. Le 
cavalier qui ^toit encoré tout jeune , &: 
qui avoit bien I'air d'un homme de condi-
tion , nous demanda en grace de vou-
loir bien envoyer quelqu'un cher Don 
Gerónimo de Hiííbpiilo dans la Calle-
Mayor , & avertir que nous l'avions re-
tenu , qu'on nc l'attcndit pas cette nuit % 
Se qu'il ne s'en retoumeroir que le len-
dernain , mais qu'on eüt bien íbin de ne 
rien diré de ce qui s'étoit pafíe ; car je 
crains, a jou ta -T- i l , qu'on n'efftaye ma 
mere i outre qu'elle viendroit d'abord, Se 
vous donneroic plus d'embarras en venant 
ici á une heure í i i n d u c 

L'autre blefle pria inftammenr qu'on 
voulüt bien lui faire venir promptement 
un Confeífcur; quoique, d i t - i l , je craigne 
fort qu'un repentir au Ik de la more aprés 
avoir vecu dans le crime, ne íbk pas d'un 
grand medre : mais Dieu eft inñni dans 
ía miféricorde comme dans fes autres at-
tributs. Je m'apelle Angello delia Gam­
ba j Je íils du Duc d'OíTuna n'eft qu'un 
i á c h e , & je meurs de la main d'un enfanr. 

I I fut coníeíTc par un Pere de Saint Do-
minique j aprés celfi i i re^ut les derniers 

Sacre-
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Sücreraens. Vers Jes fept heures du matin 
i l fe ícntit plus foible , i l pria le laquais 
f¡ui étoit prés de fon lit , de demander 
au Maitre de la maiíbn qu'ii Jui fíe la 
grace de venir , qu'ii avoic quelque cho-
íe á lui diré, 

Don Alphonfe & mon pere fe íendirent 
auprés de fon l i t . Je vous remercie Mef-
jieurs , di t- i l en les voyant, de la chanté 
que vous avez exercec envers le plus grand 
Icelerat & le plus mechant homme q u i l 
y eíit íur la Terre \ je me vois fur le poinr 
¿e la quitter , & j'en fortirois avec une 
confeience bien plus tranquile que je ne 
fais, fí ce malheureux Don Carlos...... ne 
m'eüt engacé á le íuivre. 

Je fuis ne á Rome , j ' y ai exercé long-
lems le métier de ce qu'on apelle un Bra­
vo , ceft-á-dire AíTaííin., J'avois échapé 
pendant bien des années aux pourfuitcs de 
la Juílice 9 parce que je n'avois point ctó 
découvert •, cependant ayant eré une fois 
engagé á aflaífincr un cerrain Don Pedro 
de Patillos neveu de rAmbaffadcur d'Ef-
pagne á Rome, je fus découvert je ne f^ai 
commerit, & je fus pris & condamné. 

Je fus aíTez heureux d'obcenir par Tii i -
terceílion méme de ce Seigneur , un par-
don que je n'attcndois point , & que je 
n'avois pas mérité. Je rentrai lá-deílus en 
moi-méme , jeconcus la plus vive horreur 
de ma vie paífée, & je pris une ferme réíb-
lution d'abandonner un métier íi détefta-
ble , & d'employcr le rcíle de mes jours 
á me repentir de mes crimes. Helas ! j 'a­
vois bien tenu cette réfolution , jufqi: e 

9̂  3 
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ce que , pour mon malheur , mon man-
vais génie me fie connoitre ce Don Car-
Jos lorfqu'il paífa á Romc. II m'cngagea 
á fon íervice , je Tai f u i v i , & fuis v tnu 
ic i comtne le papillon á la chandelle... Le 
jeune cavalier que nous voulions aífaífi-
ner hier au foir , afpiroit á époufer Dona 
Ifabella Marquina. Don Carlos en 
cft devenu amoureux. Son intention eft 
ée la débaucher , 8c d'en venir á bout 
par forcé , s'il ne le peut par douceur.... A h ! 
|e n'en puis p lus . . . je me meurs... . Si 
Dieu me tair miféricorde... je demande. 
II n'en put diré davantage, i l expira. 

Lorfouc le Chirurgien vint pour voir le 
jeune homme a Se lever le premier apa-
r c i l , i l le trouva aífez bien & fans fiévre , 

lui íit efpérer qu ' i l pourroit fortir dans 
Tept ou huir jouKjcar quoique fa ble/Ture 
füt aflez grande 9 elle n'étoit pourtanrque 
dans les chairs , Se n'étoit pas dangereufe. 

Vers les onze heures il vint un domeC-
tique de la part de Don Gerónimo Hi f lb -
pillo , pour fcavoir l i Don Henri fon fils 
iroit diner au logis. 

Mon pere dit au iaquaís qu' i l alloit l u i -
méme voir Don Gerón imo , 6c lu i apren-
dre le mot i f pour lequel nous retenions 
Don Henri chez nous , qu ' i l efpéroit 
que fon pere ne le trouverok pas mau-
vais. • 

EfFedivcmcnt mon pere fit mettre les 
tnules au carofle , & s'cn alia droit chez 
Don Gerónimo. Á prés les premieres -civi" 
lites , il amena inícníiblemcnt Je difcours 
ínr ravanture de la nuit precedente % K 
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cwt granel foin de prévenir le pereque la 
bleífure de fon íils n'étoit qu'une ba¿ace l ­
le , Se que le CliirargieT aíluroic qu'en 
peu de jours i l fecoit parfaitement guér i . 

Don Gerónimo ík bien des r-emercii-nens 
á mon pere , la converfatiors nc tut pas 
longuc, i l étoic trop emprelíe a venir voic 
fon fils i l pria mon pere de* crouver boíl 
qu' i l raccomoagnát i mon pere répondi t 
qu' i l IJÍ feroic beaucoup d'honncur. Pen-
dant qu'il caufoienc enfcmble , i l parqif-
foit á mon pere d'avoir connif autrefois 
ce .Seigneur quelque parr. En de ícendan t 
refcalier , celui - ci ordonna á un de fes 
gens de faire atteler fon caroíTe , & de ve­
nir le prendre chez le Comre Xiraenes i 
mon pere étoit deja connu de touc le mon­
de en cette qualiré. 

Aprés avoir éré quelque tems dans la 
chambre oú étoit Don Henri , &^s 'étre 
beaucoup entretenu avec le Chi rurg ien , 
i l fit de nouveaux remercimens á mon 
pere , & le pria de permettre á la Sesu 
ñora HiíTopillo de venir chez nous pour 
yoir fon fils. 

Mon pere lui répondit qu'il étoit le mai-
trede la maifon, & qu'il pouvoit difpofer de 
touí ceux qui y étoient,comme il feroitchez 
lui . II rcmercia mon pere, i l nous fit auííi 
compliment á mon frere & á moi , ¿c 
nous embrafla en s'en allant. Son caroíTe 
étoit déja á notre porte. II ne put fe dif-
penfer en arrivant chez lu i , de diré á fa 
femme ce qui étoit arrivé á Don Henri ; 
á la vérité i l prit toutes les préc^utions 
néccíTairespournelapoinc allarmer, i l euc 

i íbia 
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fóin de lui diré que la blelFure étoit legé-
r e , qu'il ne couroic aucun r i íque , qu'on 
avoit í autant de íbin de lui chez nous 
que s'il étóit Tenfant de la maifon. T o u -
tes ees raiíbns ne firent que trés-peu d'im-
preííion Air refprit de la bonne Dame : 
elle fue d'abord l i failíe , qu'on autoit dit 
que fon fils étoit moit. 

A l'inítant meme elle accourur chez 
nous ; elle fe jetra au col de fon fils, elle 
le baignoit de fes larmes ; elle refta tout 
le jour auprés de lur i & quoiqu elle vit 
qu'il n'etoit point en danger , on ne pou-
voit la confoler. Nous lui oífrímes un 
bouillon ou du chocolat , i i ne fut pas 
pofliblc de lui faire prendre la rnoindre 
chofe. Elle auroit paííe la nuit aupres de 
D o n Henri , íi le Chirurgien ne lui avoit 
reprefenté que fa prefence &: fon chagrín 
ne feroient que retarder la guérifon de 
fon fils. Enfin elle fe rendit aux raifons 
des Chirurgiens & á nos reprefentations j 
elle fe retira , & proniit de ne pas reve­
nir de quatre jours. 

Penda«t qu'clle fut chez nous , morí 
pete ordonna á un de nos laquais de s'in-
former de queíqtfun de ceux de cette Da­
me , íi Don Gerónimo n'étoit pas Cata­
lán. Sur ce qu'on lui raporta qu'il étoit 
de Barcelonne, que c'étoit un des plus rL-
ches cavaliers de certc province , tant par 
fes grands biens , que par les bienfaits du 
R o i , mon pere fe reífóuvint de l'avoir vu 
f'ort fouvent á la Cour , lorfqu'il y étoit 
lui-meme employe aux aífaites , 6c fe ra-
pella fon hiítoire. 

Sus 
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Sur ees entrefaites Don Alphonfe 6c le 

Córate Ximenés donnérenc part á la Juf-
tice de tout ce qui s'étoit palTé. 
h On fie tranfporter le cadavre á la Con-
ciergerie j & aprés quelque formalices, les 
Juges le condamnérenc á étre expofé Tur 
une roue proche le grand chemin, 6c le 
déclarérent indigne de la fepukure. 

La Veuve d'Angelo della Gamba vint 
fe jetter aux pieds de Don Alphonfe , 8c 
le fuplier d'employer fon crédic pour faire 
révoquer la fentence contre le corps de 
ion défunt mari. 

Don Alphonfe lui répondit que cela n'é-
toit pas en fon pouvoir \ mais que íi elle 
vouloic revenir un autre jour , i l auroic 
íbin d'clle pendant notre fejour á Madr id ; 
qu'cnfuite, córame i l ne doutoit pas que 
Don Pédro de Patillos ne fíit aííez chari-
table pour lui a/Turerdu pain pemr le refte 
de fes joursyil fe chargeroit du íoin de la 
faire conduirc chez \m lorfque nous nous 
en irions. 

Cerré pauvre malheurcufe» qui n'ctoit 
pas d'ailleurs des plus affligées de la more 
de fon mar i , ne s'ctant pas artenduc qu'it 
f i t une autre fin , au train de vie qu'il mc-
n o i t , accepta avec joye ToiFre de Don 
Alphonfe. Elle fut conduice chez Don 
Pédro de Patillos, qui lui íít une peníion 
viagére , en reconnoiflanee du fervice 
qu'elle lui avoit rendu pendant qu'il etoic 
á- Rome. 

F I N . 
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